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L'outrage que j'offre au publie français a paru une 
première fois en danni* eu 18fe>, puis en allemand en 
1843. Je crois pouvoir dire sans ostentation que deox ré- 
sultais importants nnt été a la science par ces re- 
cherche»; savoir : 1° que l'histoire prouve d'une manière 
irréfutable que le genre humain doit avoir survécu it lu 
dernière grandr. catastrophe du globe qu'on nomme ordi- 
nairement le déluge, cl 2' qu'il résulte de la parfaite in- 
telligence des arguments historiques, non moins que de 
eeux fournie pur In géologie, que ectte catastrophe a été 
' pagnée di s plus lerrihies phénomènft rnlcanitpte> 



L'édition française a en outre été enrichie de plusieurs 
considérations nouvelles, soit géologiques, soit histori- 
ques 

J'ose espérer que ce travail, malgré sa forme popu- 
laire, mérite l'attention et l'examen de quelques-uns des 
nommes scientifiques dont la France se glorifie à si juste 
titre. 



Copenhague, le 15 septembre 1846. 



1 Le lojel de cet ouvrage, malgré l'aurait qu'il peut avoir auiaî pour l'imagination 
etpucrlaeuiioallé, elanl eu Tend Kienlluque . on a préfetf . dut la (réduction frao- 
çiiie, ne pji trop eaerihor au génie de notre langue, génie il dinarenl de «lui dei 
languea du Nord , el reproduire , avant tont , l'original avec la pi m lernpnleuie fidélité. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

GÉOLOGIE. 



CHAPITRE L 

OBSERVATIONS PKKI.IMlX.1f 11 ES. 

Il fut un temps où les hommes de science pouvaient avoir 
lu légitime prétention <f 'embrasser lu totalité des connais- 
sances humaines. Aujourd'hui l'individu le mieux doué re- 
connaît humblement que la ire suffit ù peine pour sonder 
une seule des innombrables sources d'où jaillit la science. 
Même en vouhnl se borner aux vérités les plus essentielles, 
il se perd dans l'immensité des laits que In nature et l'his- 
toire offre ni a sou examen. Kl cependant qui userait sup- 
poser que Je cercle de» sciences, quelque immense qu'il 
nous apparaisse, ne soit plus susceptible d'être agrandi ? 
Moi oserait so reposer dans lu trompeuse illusion que nous 
sommes parvenus au terme de la lutte que ln vérité sou- 
tient depuis le commencement des siècles contre la super- 
stition, l'ignorance et le doute? Quelle intelligence assex 
étroite pourrait croire que l'astre du progrès a complète- 
ment dissipé les nuages de l'ignorance qui cachent à l'hu- 
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inanité son but suprême : la vérité tl la liberté; lundis que 
la lumière de la science n'éclaire encore que quelques som- 
mités du monde intellectuel? Combien n'est-il pas restreint, 
au contraire, le nombre de ceux qui, au milieu des géné- 
rations que la terre a vues naître et mourir, ont exercé leur 
intelligence à comprendre les lois qui régissent l'univers ! 
El n'avons-nous pas à déplorer que la plupart d'entre eux 
aient craint de faire part de leurs découvertes à leurs con- 
temporains? C'est qu'en effet ils avaient à redouter cette 
multitude, qui, pur ses préventions, ses superstitions et son 
egoïsme, a toujours été un obstacle au perfectionnement 
de l'homme ; celle masse refractaire, qui , une fois vaincue, 
reçoit avec indifférence ces vérités, que nous regardons 
maintenant comme les joyaux les plus précieux de l'intel- 
ligence. Quelle lutte acharnée le christianisme lui-même 
n'a-t-il pas eu a soutenir pour l'établissement de ses doc- 
trines! Dix-liuil siècles sont écoulés, et c'est à peine si un 
quart des habitants du globe ont adopté les formes exté- 
rieures de cette religion à la fois si simple et si élevée. 

Les idées que nous avons aujourd'hui de la forme de la 
terre, de ses climats, etc. , idées que chacun adopte aveuglé- 
ment comme des banalités qui n'ont pas besoin d'examen , 
quels eombals n ont-elles pas eu a soutenir contre l'incré- 
dulité grossière et l'ignorance entêtée du passé * Que de 
siècles n'â-t-il pas fallu pour qu'on se décidât a renoncer à 
l'ancienne théorie de la forme plate de la terre ! pour qu'on 
reconnût qu'il ne règne pas dans le nord un froid éternel 
qui engourdit tout, et qu'au delà de l'équaleur, franchi 
avec tant d'effroi par les compagnons de Gomer, il n'existe 
pas un l'en dévorant! pour que Colomb convainquit son 
siècle incrédule de l'idée, qui aujourd'hui nous paraît si 
simple, qu'on rencontrerait des terres jusqu'alors incon- 
nues en voguant à travers l'Atlantique! pourque l'on admit 
enfin ces lois puissantes qui régissent l'univers, et forcent 
la terre et les planètes h décrire des orbites autour du so- 
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leil! Cependant la vérité a fini par sortir triomphante de 
ces luttes; et ceux-là m Ame qui l'avaient d'abord dédai- 
gnée on! enfin été forcés de la servir en «'inclinant devant 
sa force loti te-puissa nie. lien a été ainsi depuis que le pre- 
mier mouvement intellectuel s'est fait remarquer parmi 
les domines ; cl tant que le monde existera il en sera ainsi, 
à la seule différence pris, que plus les lumières se répan- 
dront, plus la vérité sera universellement reconnue. 

C'est, fortifié par celle persuasion, que je vais tfleher 
d'expliquer une page du grand livre de la nature, page en- 
core très-obscure, mais d'un contenu qui étonne pnr sa 
richesse. Je n'ai point été guidé par la vainc pensée que 
mes opinions soient exemples de toute erreur, mais par 
le désir irrésistible de livrer à l'examen des savants une 
série d'hypothèses qui au fond sont vraies, j'en suis inti- 
mement convaincu. Je dois, avant tout, faire observer que 
ce n'esl pas seulement au point de vue géologique, mais 
bien surtout sous le rapport historique, que je désire que 
soit jugé cet ouvrage, dont le but est d'éclairer une époque 
remarquable de l'histoire de l'humanité; et parlant, j'ose 
réclamer l'indulgence des géologues de profession, pour 
les erreurs, que je puis avoir commises; car, s'il est vrai 
qu'un auteur ne doive point publier ses ouvrages avant de 
les avoir suffisamment mûris et étudiés, il tic doit pas 
non plus, d'un autre côté, trop larder a livrer nu public 
des résultats dont la justesse lui parait évidente, et dont la 
divulgation peut aider à répandre un nouveau jour sur 
la science. Je n'ignore pus la grande différence qui cxisle 
entre les conclusions établies par moi dans ce livre et les 
opinions émises sur la même matière par des philosophes 
et des savants éminents ; je ne m'abuse point sur la résis- 
tance qu'elles rencontreront peut-être de plusieurs parts, 
mais je me lie a l'impartialité avec laquelle les hommes 
sérieux examineront cet essai. J'ose encore espérer que si 
je réussis à les persuader de la jusiesse de mon idée priu- 
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ripnlr, ils développeront celle théorie qui» j'expose pu traits 
fugitifs. Tout en convenant de ce que ni ouvrage laisse i\ 
désirer quant a la forme, je ferai remorquer que son but 
principal, l' explication du déluge cl dps phénomènes qui 
s'y rapportent , n'ert pas l'œuvre de quelques moments. Il 
y a au fond une îdi'e, qui s'est éveillée pu moi depuis plu- 
sieurs années, et que j'ai mûrie au milieu des doutes et des 
combats. Séduit par l'autorité des savants qui me parais- 
saient en opposition avec elle, je l'ai rejetée plusieurs fois, 
mais pour la reprendre ensuite avec une force de conviction 
et un intérêt nouveaux. Que ne le dirai-je, je n'ai pu me 
persuader que le récit de la Genèse sur le déluge, qui est 
d'une si grande vérité intérieure dans tout ce qu'il contient 
d'essentiel, ne reposât pas sur un fond historique. Je me 
suis alors adressé aux sources de l'histoire et ft celles de la 
srienec; et l'élude des traditions historiques, non moins 
que l'examen des contours remarquables que présente le 
littoral des cinq parties du monde (qui montre partout des 
traces de l'ancienne extension des mers), m'ont confirmé 
dons l'idée que je m'étais fuite de l'acte de la création , tel 
qu'il est rapporté dans la Bible. 

Avant d'aborder mon sujet, d afin de le mettre a la 
portée d'un plus grand nombre de lecteurs, qu'il me soit 
permis, après aroir parlé des fossiles, ces restes intéressants 
d'un passé bien éloigné de nous, d'exposer un abrégé sur- 
einct de l'histoire île la géologie, .le présenterai ensuite un 
aperçu des différentes couehes qui constituent l'écorce de 
la terre d'après leur Age relatif, en expliquant d'une ma- 
nière succincte comment le globe est arrivé successivement 
a son état actuel, ou, en d'autres termes, comment le monde, 
nom glorieux que nous donnons a notre terre si ehétive en 
proportion de l'univers entier, comment le monde, dis-je, 
a été créé. Il est superflu de dire que mon intention n'est 
point de faire ici un cours de géologie systématique. 

Il fut un temps où des savants, d'ailleurs exempts de 
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préjugé», auraient sou ri ù la pensée que la lerrr. lrllr> 
qu'elle est, eut pu être créée par la sïmplr parole ilu 
Tool-Poimnt ; alors on ne voyait dans le récit de la Ge- 
nèse qu'une narration Figurée, accommodée a l'inlrlli- 

I- du peuple d'is.arl L'on affirmait , avec une 

ubstiiialion qui rararlcrise généralement l'incrédulité, 
qu'il pfil élé indigne de Hien d'avoir employé un ccrloin 
nombre de jours A la création du monde. C'est ainsi 
qu'un lèlr malentendu faisait rejeter les témoignage* de 
la création du monde, que nous a transmis l'Ecriture. On 
oubliai! que rétablissement des lois éternelles et iœu. r: ■ 
blés, en vert a desquelles la terre et l'univers se sont déve- 
loppés t/rfulueltement , suppose, min moins que la création 
elle-même, l'intervention d'un Dieu infini nie ni sage et 
tout-puissant. 

Or la géologie confirme l exactitude du récit de la créa- 
tion tel qu'il est rapporte par la Genèse, pourvu qu'on ne 
s'obstine pas ;ï confondre l'esprit avec la lettre. Vous 
sommes appelés, ici comme partout ailleurs, a faire usage 
de la faculté de penser el de rélléé-hir, que llieu nous ac- 
corda comme le plus précieux de ses biens. En procédant 
de la sorte, chacun peut trouver dans l'IùriluiT un exposé 
simple el vrai de la création, conforme oui lois géologiques 
el dtgne de ion divin oulcur. S'il est une chose qui dnive 
nous étonner, c'est que ce ne soit qu'au dix-huilicrne el 
nu di\-neuvième siècle, que quelques savants, armés de 
toute 1 expérience et de toute la science du passé, aient eu 
l'idée de constater quelques-unes des vérités que .l/iw 
avait déjà enseignées a son peuple. 

liés le temps d'.Jrhtott les anciens admettaient quatre 
éléments : la terre, le feu , l'eau cl l'air, que l'on suppo- 
sai! être les principes constituants de la nature entière, et 
auxquels tons les corps pou voient être ramenés par des pro- 
cédés chimiques. Les chimistes ont prouvé plus tard que ces 
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éléments se composent eux -m 5 me» d'autres éléments ; rt 
aujourd'hui l'on ne com|>le pas moins de cinquante corps 
• ir; ] ijui eut -mêmes seront prut-élre décompose* A 
leur tour, à mesure que la science progressera. 

D'oprèg le» renseignement que la science a recueillis, 
il n'y a jusqu'ici que seize éléments, qui concourent à 
la composition de lu croûte de la terre, ainsi qu'à celle des 
fluide; qui la couvrent et l'entourenl ou qui s'y trouvent 
dans une circulation continuelle. Ce sont l'oxygène, l'hy- 
drogène, l'azote, le carbone, le soufre, le chlore, le fluor, 
le phosphore, le silicium, l'aluminium, le potassium, le 
sodium, le magnetium, le calcium, le fer cl le manganèse. 
Les six premiers de ces éléments y jouent le rôle prin- 
cipal. 

Cependant il est très-rare que l'on trouve ces éléments 
à l'état pur. En général, ils se combinent entre eux d'une 
infinité de manières et donnent ainsi naissance A diffé- 
rents corps composés, qui sont doués de propriétés parti- 
culières, selon les proportions dans lesquelles ils se sont 
mélangés. Ainsi V atmosphère de notre globe se compose 
de plusieurs gaz, mais principalement d'oxygène et d'azote 
dans la proportion d'environ 21 A 79, qui sont mainte- 
nus à l'état aériforme par la force e\tensiïc de la chaleur; 
Vemt se compose d'oxygène et d'hydrogène dans la propor- 
tion de 89 à 11 ; le fm provient d'une combinaison par- 
ticulière de l'oxygène, du soufre, du chlore, etc., avec les 
différents corps combustibles; les différentes ferra ne 
sont, d'après les recherches des chimistes modernes, que 
des oxydes de métaux, c'est-à-dire des combinaisons par- 
ticulières des métaux avec l'oxygène. Un grand nombre de 
minéraux ne sont que des précipités de l'eau , principale- 
ment de celle de la mer. 

Déjà les anciens admettaient que l'eau avait joué un 
rôle essentiel dans la formation de la croule lerreslre. La 
Genèse raconte que l'eau couvrait la terre avant l'appari- 
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lion îles animaux, des pin il les el de l'homme; d'après les 
traditions des Chinois cl des Egyptiens, l'eau est l'Élément 
prîmilir ; les traditions de l'Inde rappovlenl que 1V.hl fui 
la première œuvre du Créateur ; el même les habitants du 
Nouveau-Monde, entre autres les Mexicains el les Péru- 
viens, appelleul le premier tige ilii monde : rage de l'eau. 

Au point de vue physique, il ne faut pas ftre observa- 
teur bien exercé pour s'apercevoir que la mer a joué un 
rôle capital dans l'histoire de la formation des continents; 
aussi trouvons-nous , cliei 1rs auteurs de lotis les Irrnps, 
des allusions fréquentes à cette action des eaux. Mais c'esl 
aux géologues des derniers siècles qu'appartient le mé- 
rite d'avoir établi d'une manière scientifique : que tous 
tes terrains du glpbe nmt des dépôts marins , el , pur con- 
séquent que, dans les temps antérieurs, In mer a rouvert 
lu plus grande partie des continents neluels. Ce sont eux 
qui nous uni appris que partout où l'on pénélre dnns les 
entrailles de lu terre pour en tirer les métaux, on rencon- 
tre des dépôts semblables à ceuv que la iner forme de nos 
jours; que res depuis sont disposes pnr couches les unes 
nn-dessus des nôtres arec une régularité et un ordre par- 
faits, même lu on la disposition primitive a été altérée par 
quelque catastrophe. Si l'on considère eu outre que plu- 
sieurs de ces terrains recèlent des pétrifications de plantes 
el d'animaux marins, qui, u raison de leur nombre el des 
circonstances dans lesquelles on les rencontre, prouvent 
suffisamment qu'ils doivent avoir péri dans le. lieu même 
oii i/nmit vent, on ne saurait douter que la mer n'ait effec- 
tivement couvert ces endroits a des époques antérieures a 
In noire. 

Pour bien foire comprendre re qui précède, il est néces- 
saire que nous imitions plus en détail des fossiles, qui 
eonstituMii l'une des parties essentielles de nos connais- 
sances géologiques. 
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.l.KS FOSSILES, 

On se ferai! une idée fausse des fossiles, si l'on croiaït 
que ce sont toujours les restes de corps organiques, d'ani- 
mauv ou do végétaux pétrifiés. Un fossile n'est le plus 
souvent que teviinérnl remplissant l'espace primitivement 
occupé par un corps organique, végétal oit minéral, dont 
les parties dures ont clé successivement pénétrées et rem- 
placées par îles substance* minérales. Quelquefois celte 
substitution s'est faite avec une telle précision, que ces 
dernières ont pris tout ù fait la structure cl la forme des 
parties anéanties; ce qui a donné au minéral une ressem- 
blance frappante avec le corps organique détruit. C'est 
par ec moyen que le bais a été transformé tantôt en 
qnarz-agate grossier, tantôt en opale ; des parties de silex 
ont remplacé la substance végétale primitive , tandis que 
la structure de la plante s'est conservée. Plus les parties 
organiques étaient délicates et molles, 'plus la structure 
organique a eu de peine à se conserver; ce qui explique 
pourquoi nous ne rencontrons a l'état fossile que des 
corps organiques qui, par suite de leur dureté et de leur 
nature chimique , résistent mieux a la destruction. 

Dans les plantes, ce sont surtout les troncs, les bran- 
ches et les racines que nous retrouvons à l'état fossile. Les 
débris d'animaux sont des dents, des os, des écailles et 
d'autres parties dures; mais de tous les fossiles, les plus 
fréquents ce sont les coquilles. On en trouve de toute forme 
et de toute dimension, quelquefois en si grande quantité, 
que l'on en a compté jusqu'à 10,454 dans 45 grammes 
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CHAPITRE II B 
de calcaire des environs île Sienne. Leur distribution n'rsl 
pas moins remarquable ; il existe au milieu des rnnti- 
uents des rocbers énormes de rorao* semblables a reuv 
que nous offre la mer du Sud, cl des bancs de coquillages 
d'une étendue considérable. Il n'y a presque pas île lor- 
rain m-plifhien qui n'en ffinlienne en plus ou moins grande 
quantité, et l'on en .-....!■ . toutes les prorondeurs, 
dans les terrains houillers de l'Angleterre et de la pelfli- 
que jusqu'à plus de 330 mitres au-dessous du niveau de 
la mer. On les retrouve également au sommet des plus 
Imutrs montagnes, en Kurnpr jusqu'à 4,3!» mètres, et 
en Asie jusqu'à 5,330 métrés. Leur présence est, en outre, 
indépendante de In nature des terrains , car on les trouve 
dans les rorl.es les plus dures aussi bien que dans les de- 
puis de mai ne et de sable ; ce qui n'empéebo pas qu'ils ne 
variait beaucoup selon le» différents terrains. Ainsi, cru* 
qui ne se trouvent que dans les grandes profondeurs dif- 
férent en générai notablement des plantes et des animan\ 
actuels;, tandis que rcir* des couches supérieures s'en rap- 
procheiil au contraire beaucoup, traque rondin a dû se 
trouver en son temps à la superficie de la terre , où vivaienl 
les plantes el les animaux qu'elle recèle et qui, par un ac- 
eident quelconque , nul été enterrés sous les conciles qui les 
renferment aujourd'hui. Enfin, de même que , de nos jours, 
les animaux varient suivant les conditions générales d'exis- 
tence dans lesquelles ils se trouvent; de même, on remar- 
que une grande diversité entre les fossiles des différentes 
régions. L'on distingue principalement ceux des dépôts 
d'eau salée et ceux d'eau douce. Il est des couchés voisines 
de la surlace, par exemple dans les liassins de Paris el de 
Londres, où l'on trouve étages les uns au-dessus des au- 
tres des fossiles d'eau salée el des fossiles d'eau douce , ce 
qui prouve que res lieux nul été alternativement recouverts 
par lu mer et par des fleuves on des lacs. 

Les plantes fossiles oui aussi de leur colé attiré l'aileii- 
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tin ii des savants, cl parmi les botanistes éminonls qui se 
sont occupés de l'étude des végétaux fossiles nous citerons 
Alexandre de Jussicu , Schlollicim, le comte de Stcrnhcrg 
et surtout M. Adolphe Itronjjniarl qui a reconnu dans le 
règne végétal le même développement progressif qui se 
manifeste dans le monde animal. Kn somme, f élude des 
plantes n'a cependant pas élé cultivée avec la môme per- 
sévérance que celle des restes d'animaux fossiles. L'on ne 
connaît eu toul qu'ft peu pri's 5 à (iOO plantes fossiles, 
nombre bien restreint en comparaison de celui dos plantes 
actuelles. Les végétaux du monde antérieur ont été rap- 
portés à trois ou quatre périodes principales. Les plantes 
de la première période , de la période insulaire, telles que 
les cryptogames aux proportions gigantesques (les lyco- 
podes, les fougères, les équicétacos) , croissaient dans des 
iles qui n'étaient que très-peu élevées au-dessus du niveau 
de la mer. Ce sont des végétaux aux dimensions colossn- 
les, dont l'organisation est fort simple et très-peu variée. 
Toutes ces espèces sont éleintes et ne se rattachent fi au- 
cune des familles de plantes actuelles. On a surtout signalé 
un genre de fougère, dont le tronc est couvert d'écoilles 
fort remarquables. Dans la deuxième, période, la période 
littorale, on trouve une plus grande variété de planics ; 
leur structure est plus composée, et l'on commence a re- 
marquer chez elles une certaine analogie avec les piaules 
acinelles. Il se trouve même dans le nombre des types 
dont quelques espèces existent encore de nos jours, mais 
sans être aussi répandues qu'auparavant; c'est le cas de 
la famille des cyeadées, qui a dû être ti ès-n ombreuse dans 
ces temps. 

Dans la troisième période, la période continentale, les 
végétaux étaient h peu prés les mêmes que de nos jours. 
Ce sont en général les mêmes familles et les mêmes clas- 

■ IljjoJir *•> r<yb»»yh«ff» , in- airo ptartm». Pirtt, IBM i 
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ses; il n'y a que les espèces qui diffèrent, i,cs dicotylé- 
dones, les plus élevées dans l'échelle végétale, sont très- 
fréquentes dans celle troisième période, et l'on trouve 
entre autres des feuilles qui rappellent à tous égards nos 
peupliers, nos saules, nos érables. 

Tout indique que dans ces trois périodes le régne végé- 
tal a joué un rôle très-important, ce qu' atteste l'immen- 
sité des terrains houillers, ces restes de forêts primitives, 
qui nous fournissent aujourd'hui de quoi subvenir à l'un 
du nos premiers hesoins. 

h' étude des animaux fossiles commença bien avant celte 
dt-s véyélaux. U n'y a donc pas a s'étonner rpi'au point où 
en étaient alors les sciences naturelles, on ait pu regarder les 
débris fossiles comme des jeux de la nature, et que certains 
de ces animaux aux dimensions colossales et aux formes bi- 
zarres, qui excitent encore aujourd'hui notre étonnement, 
aient donné lieu à une quantité de fables, au nombre des- 
quelles il faut ranger la légende des anges rebelles vaincus, 
qui avaient une taille de (i mètres, et dont les prétendus 
restes ne sont pas autre chose que les ossements dn mam- 
mouth ou de l'éléphant antédiluvien. On peut encore 
citer d'autres fables du même genre : celle de Tetttuhùtfi , 
roi des premiers Allemands, géant de 10 mètres de long, 
dont les restes, trouvés en Dauphiné, furent plus tard re- 
connus pour être ceux d'un mastodonte ; celle des (léauls 
qui auraient vécu en Sicile, mais dont les prétendus restes 
sont des os d'hippopotames; celle de V Homme primitif, 
décrit en par Scheucbïcr, qui prétendait que les 

parties molles et la chair do l'homme primitif avaient été 
changées en pierre; ces mêmes restes furent plus lard rc- 
cunnus pour être ceux d'une espèce éteinte de salamai^- 
dre ; la fable du l'autour géant , monstre ailé , auquel on 
attribuait tantôt la forme d'un basilic, tantôt celle d'un 
dragon, et dont on racontait qu'il avait englouti des fa- 
milles entières. Il est reconnu aujourd'hui que ces pvéten^ 
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dus restes du vautour géant sont des ossements de rhino- 
céros du nord ; In lubie du Cavalier pétrifié de In forêt de 
Fontainebleau , que des spéculateurs avides exposaient à 
l'admiration des curieux, mais qui fut déclaré par l'Aca- 
démie de Paris n'être qu'une concrétion de grès, dans In— 
quelle le ciseau était probablement venu au secours de lu 
spéculation. 

Vue circonstance contribua à propager l'idée que les 
restes fossiles appartenaient à des êtres fantastiques ; ce 
fut l'opinion émise par les anciens naturalistes qu'au- 
cune espèce de corps organisé ne pouvait s'éteindre sur lu 
terre. L'Anglais Lister et l'Allemand Itlumenbucli , en éta- 
blissant que ces restes pétrifiés inconnus devaient appar- 
tenir à des espèces éteintes d'animaux, ouvriront les pre- 
miers la voie à des idées plus saines. Mais c'est à Cuvier 
qu'il était réservé de nous faire entrevoir l'immense por- 
tée de l'étude des fossiles, en établissant le grand prin- 
cipe <te la corrélation des formes dans les êtres organisés, 
principe au moyen duquel chaque Sire peut, a la rigueur, 
être reconnu par un fragment quelconque de ses parties'. 
Il est vrai, comme le remarque Cuvier lui-même, que 
la détermination de l'espèce à laquelle' appartient tel ou 
tel quadrupède fossile, dont on (rouie rarement le sque- 
lette entier, encore moins la peau, les poils, etc., présente 
de grandes difficultés; mais, quelles que soient ces dilli- 
cultés, la science est parvenue à les vaincre, grûee u l'in- 
génieux système de l'illustre naturaliste, de sorte qu'une 
seule dent, un os quelconque suffisent pour désigner l'espèce 
dont le fragment fait partie. Ainsi, la mâchoire d'un ani- 
mal Carnivore permet de conclure le reste de la forme de 
la téte ; car, pour que l' animal puisse entraîner sa proie , 
il lui faut certains muscles qui exigent certaines formes 
du cou et des vertèbres ; pour qu'il puisse saisir sa proie , 

> DiMMn ni In rrnlatbu rft U tatuiê du |Mt. C NU. Tait, IRjtS. 
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il faut t\uv, ses ongles soient mobiles, ce qui détermine 
la forme du pied, etc. C'est d'après celle méthode que 
Cuvier décrivit et classa à peu près cent espères d'animaux 
fossiles. Sur ce nombre , il y en avait soixante-dix incon- 
nues aux anciens naturalistes , et dont les formes mon- 
strueuses, souvent très-différentes des formes actuelles, 
jetèrent le monde dans l'étomicmcnl. 

Une fois lancée dans celle voie, la paléontologie lil di- 
lapides progrès. Iles nuliii-iilisles éimuenls, tels que Alexan- 
dre Brongiiiarl, Lamarck, Dcshayes, d'Orbjguy en France, 
(ioldfuss, le comte Munster, H. (i. Broun, Hoffmann, 
C. H. v. Ziclcn en Allemagne, J. Sowerby, W. liueklaud , 
Phillips eu Angleterre, Agassi* en Suisse, firent des fos- 
siles l'objet de recherches irés-aclives dont nous nous bor- 
nerous à citer quelques-uns des résultats. 

Parmi les animaux non vertébrés, les animaux-plantes 
ou zovphytes pétrifies su trouvent en énorme quantité, et 
cela est facile à concevoir. La plus grande partie des ani- 
maux de cette espèce, particulièrement les polypes, crois- 
sent sur les rochers, et comme ils sont dépourvus de la 
faculté de locomotion ils ont par la même plus de chances 
de se conserver. Une des découvertes les plus intéressantes 
de notre époque, est celle que l'on doit au naturaliste 
(',. r'iseber de Pirkenhammer, près de Carlsbad, décou- 
verte qui a été complétée par le professeur Ehrenberg de 
Berlin : c'est qu'il existe des animaux infusoires à l'étal 
fossile. Ainsi dans 27 millimètres cubes de tripoli des envi- 
rons de Hilin, en Bohême, ou de (lassel, ou prétend avoir 
découvert à l'aide du calcul il millions d'infusoires. 

Los mollusques jouent un rôle non moins important. 
On rencontre, dans toutes les formations de la croûte ter- 
restre, des dépôts formés presque exclusivement de co- 
quillages, dont quelques-uns atteignent des dimensions 
considérables, témoin les orthoeéraliles qui mesurent jus- 
qu'à deux mètres de longueur. On trouve aussi déjà, dans 



14 



LK DÉLUGE. 



les couches plus anciennes , des débris de crustacés ( des 
Lrilohiies). Les vers, en revanche, n'y sont que faiblement 
représentés, et les intttUi sont encore moins fréquents. 
Au nombre de ces derniers sont les araignées fossiles que 
l'on a trouvées dans les terrains h oui 11ers de l'Angleterre. 
On sait aussi que l'on trouve des insectes dans l'ambre, 
qui est une substance végétale résineuse, espèce dégomme 
endurcie, provenant de pins qui faisaient partie de la flore 
antédiluvienne. 

Parmi les animaux vertébrés, les poktOta et les rep- 
tila sont de la plus haute importance pour la géologie ; 
non-seule ment à cause de leur nombre, mais parce que 
les poissons, dont l'eau est la demeure naturelle, ca- 
ractérisent presque toutes les couches nephmiennes , et 
peuvent ainsi nous donner une idée de l'aspect de la 
faune des mers aux différentes époques et des révolu- 
tions qu'elle a 'subies, C'est pour cette raison que quel- 
ques géologues se sont adonnés acec un soin tout par- 
ticulier à l'étude des poissons fossiles, dont ils ont distin- 
gué plus de 1700 espèces réparties dans la plupart des 
formations neptuniennes. Le mont Botca, près de Vérone, 
est un exemple remarquable de la quantité de poissons 
fossiles que l'on rencontre dans un espace restreint. 
M. Agassi)! y a distingué 127 espèces dont aucune ne 
ressemble aux espèces actuelles. 

i.es reptiles du monde antédiluvien diffèrent encore da- 
vantage des nôtres. Les saurions, entre autres, étaient re- 
présentés par des animaux aux dimensions gigantesques 
et ans formes fantastiques, qui rappellent les monstres 
chimériques de la fable. Ils se trouvent en si grande quan- 
tité dans certaines couches, qu'il faut croire que pendant 
plusieurs époques ces animaux ont régné en souverains 
dans les golfes et dans les marais d'alors. 

Une dame anglaise, miss Anning, nous a fait connaître 
l'un des plus remarquables de ces amphibies, l'ichtyosaure, 
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qui avait la mâchoire d'un dauphin , les dents d'un croco- 
dile, le sternum et lu tète d'un lézard. Il faut que net ani- 
mal ait vécu en troupes fort nombreuses, car l'on trouve 
dans le (i louées te rsh ire une roche épaisse de plusieurs 
pouces cl de l'étendue d'un mille anglais , dont plus de la 
moitié se compose des excréments fossiles de ce reptile. U 
est à présumer que l'ichtyosaure marchait difficilement 
sur la terre ; par contre, il était excellent nageur. Son mu- 
seau était long et pointu, sa gueule largement tendue et sa 
lète d'une dimension énorme. L'on en a trouvé des mli- 
choircs de plus de deux mètres de longueur; le cou , en 
revanche, était très-court. Quelques-uns de ces animaux 
avaient pour le moins cinq mètres de long. 

lin autre animal de la même famille et d'aspecl moins 
terrible, mais plus extraordinaire encore, c'est le plésio- 
saure, décrit par M. Conyheiire. Cet animal avait la léïe 
petite et le cou fort long. On connaît des individus qui me- 
surent jusqu'à f) mètres de longueur. 

Les naturalistes admettent encore quinze autres espèces 
d'animaux de la intime famille , parmi lesquels le mosa- 
mtire, espèce intermédiaire entre le crocodile et le lézard, 
qui avait S mètres de long; le mégalosatire , reptile de plus 
de 13 mètres de long, qui a été décrit par Ruckland ; 
l'iguanodon, ressemblant à l'iguane du Mexique, mais qui 
doit avoir eu 23 mètres de long; enfin, le pttfradaciyle , 
trouvé près d'Eichstaedt, dont on a décrit huit espèces 
variant entre 50 et 130 centimètres de longueur. Cei animal 
a donné lieu it différentes suppositions; cependant l'on s'ac- 
corde généralement à l'envisager comme un reptile, valant. 

On ne connaît encore qu'un petit nombre de crapauds 
i't l'étal fossile. Les oiseaux Jh.^iles sont encore plus rares, 
ce qui se conçoit aisément, quand l'on songe que leur vol 
leur donnait la faculté de se soustraire en partie aux ca- 
tastrophes qui ont amené la mort des animaux terrestres. 
Cep en da ni on trouve des empreintes de pieds d'oiseaux 
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sur certaine* couches de grès. On a signalé tirs os dans 
îles grottes, ainsi que dans certaines forma lions rècenles 
de gypse. Il existe aussi des œufs pétrifiés ainsi que des 
empreintes de plumes dans du calcaire ; mais on n'a poinl 
encore trouve les parties essentielles pour la détermination 
rigoureuse des espèces, c'est-a-dire des liées, des létes et 
des ongles fossiles. 

Les mammifères du monde antédiluvien, qui, en leur 
qualité d'animaux d'une organisation plus parfaite, ap- 
partiennent aux dernières époques, paraissent avoir atteint 
leur plus grand développement dans la période qui pré- 
céda immédiatement le déluge. Leurs débris fossiles se 
trouvent aussi liien dans les terrains récents que dans les 
terrains d'alluvion. Le fait que ces animaux existaient à 
la veille du délujge, nous autorise h supposer qu'ils ont 
été anéantis par cette catastrophe; et c'est pourquoi nous 
ne nous en occuperons pas ici, nous réservant d'y revenir 
plus lard quand nous traiterons du déluge. Je me bornerai 
seulement à ciler ici quelques-uns des mammifères re- 
marquables dont les espèces étaient déjà éteintes avant le 
déluge; tels sont le paléolhère , dont il doit avoir existé 
dix h douze espèces ; les plus grands avaient la taille du rhi- 
nocéros, d'autres variant entre les dimensions du cheval 
et du porc; Yanoplotftère, dont on connaît cinq espèces; 
le chèropnttime , Yadapix, etc., tous des pachydermes, que 
l'on trouve principalement dans le bassin de Paris. 
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AURÉfifi DK l.'HISTOMIR OR 1-1 flÉOI.OfilK. 

la Juifs « les Égyptien, sont les seuls peuples de l'an- 
tiquité qui aient eu des nolions tant soit peu elaires sur I» 
géologie. Quand on compare le récit « la fois simple et 
noble que Moïse nous a laissé de la création du monde 
avec le. descriptions vagues et embrouillées des pluloso- 
pbes grecs, qui se rattachaient cependant pour la plupart ^a 
la même école et qui vécurent après lui , on est oblige (le 
con.enir que la cosmogonie du lé 8 islalour juifesl de beau- 
coup supérieure 1 toutes les autres. El cependant Moïse 
était -lève des prélrei d'iïgypie et vivait environ seize siè- 
cles avant Jésus-Christ. D'ailleurs le. doctrines de. phdo- 
,opbe. ne se rapportent guère qu'a des faits isoles Ain» 
Tbalè. de Mile! (au septième siècle avant Je.us-Cl.rist) 
enseignait que l'eau avait formé 1. terre, Xénopliane do 
Coloplion (au sixième siècle avant Jésus-Christ) croyait 
nneleconliuenlav.it d'abord été recouvert par les eaux 
de la mer, Hérodote (au cinquième siècle avant Je.us- 
Christ) avait la même opinion quant à L'ÉgyptO , qu il re- 
gardait comme étant formée par le Nil ; mais aucun d eux 
'ne nous a donné un exposé complet de la création du 
monde. Ce qui est remarquable, c'est que les uns suppo- 
sent au globe une origine neptunienne, tandis que d'autres, 
guidés sans doute par la vue des volcans de l'Italie et de 
la Grèce, le rattachent à de. phénomène, volcaniques. 
Ainsi Zenon et Héraelite (an cinquième siècle avant Jésus- 
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Christ) admettent que le feu est la cause première (te la 
formation du globe. Eropédocle d'Agrigenle (nu milieu du 
cinquième siècle) pensait que le feu intérieur avait soulevé 
les montagnes. Platon, né en 430, nous raconte que l'île 
Atlantide, située près du détroit de Gibraltar et plus 
grande que la Libye et l'Asie réunies, fut détruite par une 
inondation el par un tremblement de terre. Arislole, le 
fondateur des sciences naturelles de son époque, né 
en 384 avant Jésus-Christ, envisage la terre comme une 
sorte d'être vivant, auquel il attribue une jeunesse, un Age 
de maturité et une vieillesse. Straboir, enfin, né 60 ans 
avant .lësus-Clirist, enseignait que le feu intérieur, incessam- 
ment actif au sein de la terre, avait A plusieurs reprises 
soulevé et fait disparaître sous les flots de la mer, non-seu- 
lement les iles, mais aussi des parties entières du globe. 

Des siècles s'écoulèrent ensuite, pendant lesquels on 
cessa de cultiver les sciences. Ce furent les Arabes qui 
leur imprimèrent un nouvel essor. Cn de leurs savants, 
Omar el Alcm, qui vivait au dixième siècle après .lésus- 
Christ, écrivit un ouvrage sur le mouvement rétrograde 
de la mer. Mais la décadence de la puissance des Arabes 
entraîna de nouveau ti sa suite celle des arls et des scien- 
ces, qui avaient Henri chez eux. Cinq cents ans s'écoulè- 
rent, pendant lesquels le soin des intérêts matériels ne 
laissa aux hommes aucun loisir pour se vouer sérieuse- 
ment A l'élude de la terre. L'Italie, si riche en fossiles el 
si favorable aux recherches des savants, était destinée a 
devenir de nouveau le théâtre de la renaissance des scien- 
ces. Ce fut là que le célèbre savant Fracostor s'éleva, 
au commencement du seirième siècle, contre l'opinion qui 
prétend que les fossiles trouvés dans les différents terrains 
y avaient été amenés par la mer. De lA , l'intérêt pour la 
géologie se répandit en France, en Allemagne, et ce fut 
sur les phénomènes de la nature de l'Italie que le Danois 
Miels Steensen, généralement connu sons le nom de 
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colas Slcnon, fonda m célèbre théorie ' que M. Klie dp 
Beau mont a fait connaître à l'Europe. Cet ouvrage assure 
incontestablement & noire compatriote le premier rang 
parmi les géologues antérieurs a Werncr, qu'il aurait 
peut-être surpassé, par la justesse de ses idées, s'il eut été 
son contemporain ou son successeur. Nicolas Slenon en- 
seigna que l'écorce du globe était formée de couches pa- 
rallèles et superposées, formées par la mer, des lacs ou 
des lieu vos, etc. ; que les bouleversements de ces couches 
étaient la conséquence de tremblements de terre et d'érup- 
tions volcaniques, qui avaient formé les montagnes et les 
vallées. Ce Fut encore lui qui le premier fit connaître 
l'existence de terrains antérieurs à l'apparition d"cs êtres 
organiques. Mais ses contemporains, moins éclairés, ou- 
blièrent bientôt ces idées si justes et si profondes, qui, 
bien développées, auraient porté la science de la géologie 
a un degré bien supérieur à celui où elle se trouve actuel- 
lement. Ce furent surtout les préjugés de l'époque qui 
nuisirent au progrès de cette science, en faisant prévaloir 
des hypothèses absurdes, sous le prétexte de mettre la 
Bible en harmonie avec les phénomènes géologiques. 

C'est surtout dans l'explication du déluge que même les 
savants du premier mérite se sont montrés féconds on hy- 
pothèses inconcevables. Un savant anglais, Thomas Bur- 
nel *, supposa, par exemple, que la terre avait d'abord 
reçu pour surface une croûte unie et légère, qui s'était 
formée sur l'abîme des mers et qui, en crevant, avait 
produit le déluge ; les débris de relie première écorce au- 
raient ensuite formé, en se réunissant, In surface de la 
terre actuelle. Cette opinion fut partagée et développée à 
l'aide de nouvelles absurdités, par son compalriole John 
VVoodward ! , professeur à Cambridge, qui ne manquait 

' On .olid,, iitn wlidunt hIimIUr CMlHrto. 
• Trflurij Tknrla jum. Lnndlnl, 188!. 
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cependant pas d'érudition. William Wliiston astronome 
habile, croyait que le déloge avait été causé par la ren- 
contre de la terre avec la queue de la comète qu'il avait 
observée l'an ltiiSO. Les célèbres philosophes Des caries = el 
Leibnitz 1 émirent l'opinion que la terre était un soleil 
éteint. Selon le premier, les différents éléments se seraient 
disposés de manière que le feu occupât le centre et que 
l'eau couvrit la surface du globe. C'était au feu central 
qu'il attribuait les effets volcaniques, la formation des 
métaux-, etc. Leibniti , au contraire, prétendait que la terre, 
après s'être refroidie, s'était changée en une masse de 
jjranit, couverte de verre et de ({ravier, et remplie de cre- 
vasses; que l'atmosphère en se refroidissant s'était transfor- 
mée en eau , qui en se précipitant avec violence sur la terre 
l'avait inondée; mois que la surface du globe s'élanl brisée 
en divers endroits avait ouvert aux eaux une issue dans son 
sein, et que les continents el les iles étaient apparus par suite 
de ces bouleversements. Jacques Scttcuchzer s de Zurich, 
prétendit que les eaux qui avaient produit le déluge avaient 
jailli de réservoirs contenus dans l'intérieur du globe, et 
que 1rs montagnes avaient Été formées des substances 
pierreuses du globe, dispersées d'abord par l'effet du dé- 
luge, maïs rassemblées ensuite par l'intervention directe 

de la puissance ditiric, qui avait A dessein placé les > 

lognes dans les lieux où les pierres étaient le plus abon- 
dante*. Les systèmes exposés par les satanls qui tinrent 
ensuite étaient plus conformes aux lois de la nature l.'ahhé 
l'luche 5 voulut, qu'un déplacement de l'axe, accompagné 
d'un affaissement de la surface du globe, eût produit le 
déluge ; le bailli Engel pensait que celle catastrophe 
avait été produite par un changement du centre de gra- 

■ 4 une Theory o/ Ou wth. Lasd., 1108. 
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vilé '. 1.0 Cm 2 émit l'opinion que les continents avaient 
pic formés par l'action dp la mer, qui, en creusant son lil, 
avait entassé ses dépôts cl son limon, tondis que Maillet 1 
les croyait formés par le mouvement rétrograde de la mer. 
L'opinion contraire fut soutenue par I.azaro Moro 1 , qui 
fut regardé pendant longtemps comme un des principaux 
représentants du volcanisme; mais ses idées ont en géné- 
ra] bien moins de profondeur que celles qu'avait exposées, 
a peu près un siècle avant lui, Sicnon. Homme celui-ci, il 
avança que les continents avaient été soulevés au-dessus 
du niveau de la mer par le feu, el que les fossiles qu'on 
y trouvait étaient des restes d'animaux qui y avaient 
vécu. 

Ce fut l'an 1 743 que Huffon 5 exposa son système ; mais 
quoique ses hypothèses ingénieuses et son beau style lui 
attirassent l'intérêt el l'approbation du public, ses opi- 
nions n'en furent pas moins condamnées comme hérétiques 
par In Sor l)o ii ne. Selon lui, quelque comète en louchant 
l'équatcur du soleil dans une direction oblique en avait 
détaché les planètes; celles-ci étant originairement des 
masses llu ides ignées comme le soleil, se seraient graduel- 
lement refroidies des pôles vers l'équaleur. D'après son 
calcul, la terre aurait employé 74,800 ans pour arriver h 
la température actuelle, et il lui faudrait encore 03,000 uns 
pour faire descendre sa température moyenne à zéro; 
tous les êtres vivants seraient ainsi deslinés a périr a me- 
sure que la chaleur se dissiperait. Pour lui les continents 
se seraient formés de l'eau de l'atmosphère qui, en se pré- 
cipitant avec violence, aurait laissé les continents a sec, 

in, k. n. d'K. nm. 1 
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pour s'engouffrer ensuite dans les tissures causées par la 
consolidation de la masse ignée. Il divisait en oulrc toute 
l'histoire du développement de la lerreen six périodes, aux- 
quelles il donna le nom significatif dVjjoytte* de la nature. 
Mais ce système, quelque ingénieux qu'il fui, se trouvait 
sur plusieurs points en opposition avec l'expérience cl dut 
par conséquent être abandonné. Les idées de Pullas sont 
u liien des égards plus conformes aux lois de la nature, 
quoiqu'elles ne soient pas non plus exemples d'erreurs '. 
Ce grand naturaliste prétendit, par exemple, que les fos- 
siles, si fréquents en Sibérie, y avaient été entraînés par 
un déluge causé par une éruption volcanique, qui aurait 
porté la mer des Indes sur l'Asie, l'ar celle catastrophe, 
les pluntes cl les animaux de l'Asie méridionale auraient 
été enlciinés vers les régions septentrionales, où ils au- 
raient été saisis par les glaces. 

Les frères de î.uc, contemporains do l'atlas, cl princi- 
palement Jean André s tirent faire des progrés réels auv 
sciences naturelles, surtout h la météorologie. Mais quoi- 
que ce dernier démontrât jusqu'à l'évidence la fausseté des 
systèmes antérieurs, il tomba lui aussi dans de graves er- 
reurs, en voulant expliquer la création du monde et sur- 
tout le déluge conformément au récit de la Genèse, f.e 
n'était que par une étude approfondie de la série des ter- 
rains successifs et des fossiles qu'ils contiennent, qu'on 
pouvait parvenir a des résultais géologiques salisfaisants ; 
condition indispensable de toute bonne théorie sur la créa- 
tion. Heureusement les géologues se décidèrent enfin a 
abandonner les hypothèses pour la partie plus pratique de 
leur science. C'est ce que firent entre autres les géologues 
allemands J. (î. Lehmann et C. Fucbsel, les Anglais Mit- 
chel, Withnrst, mais surtout l'illustre Saussure, qui, in- 
dépendant de toute école, exposa plusieurs idées nouvelles, 
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résultats des recherches minutieuses faites par lui pendant 
ses nombreux voyages dans les Alpes '. Cependant il se 
borna en général ù des résultats spéciaux. lx géologue al- 
lemand A. G. Wcrner, au conlraire, lit de ses expériences 
locales la base d'une théorie générale, et devint ainsi non- 
seulement le créateur d'un système de minéralogie, mais 
encore le fondateur d'une grande école, celle des neptu- 
nistes modernes. Comme ces idées ont passé longtemps 
pour incontestables et qu'elles ont exercé une grande in- 
fluence sot le dcvelopcmcnt de la géologie, je présume 
qu'un résumé de son système pourra offrir quelque in- 
térêt. 

Wcrner fut le premier qui démontra que les diffé- 
rentes couches de l'écorcc du globe se composent des 
mêmes éléments plus ou moins modifiés. 11 divisa plus 
lard les terrains en un certain nombre de formations, et, 
quoique son système ne soi! pas complètement admissible, 
on ne peut disconvenir de la justesse de la pensée sur la- 
quelle il était basé. N'ayant à sa proximité d'autres mon- 
tagnes que les Ertzgebirge et leurs environs , oîi les traces 
d'une formation lente et régulière sont évidentes, il se dé- 
cida tout à fait pour le système purement neptunien ; car 
il croyait la terre formée de dépôts aqueux, dans les- 
quels les pierres et les niasses de terres auraient été pri- 
mitivement dissoutes et dont la surface de la terre aurait 
plusieurs fois été couverte. Il estai t à expliquer la cause de 
ces bouleversements. Comme ces dépôts n'auraient pu se 
former que successivement , il fallait nécessairement, selon 

rieur es à celles qui leur sont superposées. Wcrner rangea 
ainsi, parmi les formations les plus -anciennes , les Urraim 
dits primilifi, qui, composés de granit, de schiste micacé, 
de gneiss, etc., étaient de nature cristalline et tout u fuit 
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dépourvus (le fossiles; au-dessus de ceux-ci se Irquvaiimt, 
selon lui, les terrains de transition', parmi lesquels il 
comptait les calcaires durs, les schistes argileux de tran- 
sition, etc.; ces lorrains, en partie cristallins, lui offrirent 
le* premières traces de débris d'animaux ou de plautes. 
Au-dessus étaient situés les terrain» stratifiés (FloeUgc- 
hirge, terrains secondaires), qui paraissent plus jeunes 
que les précédents et sont surtout composés de différentes 
espèces de grès, de houille, d'argile, de gypse, etc.; où 
l'on trouve en abondance des fossiles principulemcnt d'a- 
nimaux marins ; les formations les plus récentes étaient les 
terrains d'aliuvion, composés de courbes argileuses, car- 
bonifères, etc., contenant des débris oV liteufs , de cerfs, 
de rhinocéros, d'éléphants, etc. Le déplacement des cou- 
ches fut attribué par U'erner a des circonstances euticre- 
raeot locales, comme à l'écroulement de cavernes. Quant 
volcans, ce n'étaient, selon lui, que de grands incen- 
dies de la terre, produits pur des causes locales. 

Ce fut ainsi que Werner jrln 1rs premières bases de 
l'histoire du globe 1 , qu'il tait remuuter û des milliers 
d'années au delà drs souvenirs des hommes. Celte idée si 
hardie est aujourd'hui généralement udmisc et destinée a 
prendre rang parmi les vérités les mieux démontrées. On 
nniçoif atscini nl qu'un système qui portait à un aussi haut 
degré le cachet de la vérité, tout en s'nppuyant sur les re- 
cherches géologiques les plus récentes, dut exciter l'éton- 
nement du monde éclairé. Plusieurs hommes de lettres 
parmi les plus distingués de l'Allemagne, de la France et 
de l'Angleterre se livrèrent avec enthousiasme à une élude 
qui promettait une récolte si riche et si intéressante. Xous 
jaillis déjà mentionné plusieurs de ces savants en parlant 
des fossiles ; nous devons nommer parmi les Allemands, 

1 lluui Ion kl'r J r.lussijietlliiiu tin- '■• h rrj.ïri • I r rl . clr. . ] TfiT, II'. IrrTiuni 'I" Itnti- 
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J. C IV. Voigt, J. C. Kreisleben , V. A. Iléus/, l,copold 
de Buch, Alexandre de Humboldl cl enfin (ioelbe ; parmi 
les Français, Uroehanl de Yilliers, d'Aubuisson, de Voi- 
sin, eic. ; parmi les Anglais, Itolierl Jameson , fondateur 
de la Wcrncriau Society, \V. Smilh , Greenougb, .1. Web- 
ster, Conybearc, Mac-Culloch , IV. lliickland, Sedwiek, 
Lyell, Soiverby, etc., etc., ainsi que Henri Slcffcns, Nor- 
végien d'origine, niais Danois par son éducation acadé- 
mique el ses rapports de famille. 

Plusieurs des savants que nous venons de nommer Épou- 
sèrent les idées de W'erner, et regardèrent l'écorce de la 
[erre comme formée exclusivement par la mer; ce sondes 
disciples de V école ttephinienne moderne. Cependant la 
géologie lit bientôt de nouveaux progrès; on reconnut que 
plusieurs pliéiiomcties géologiques, miu-seulemeiil étaient 
inexplicables dans la ibeorie de U erner, mais encore qu'ils 
lui étaient tout û fait contraires, lîn.-i VV erner rangeait le 
Ijj^allc dans la classe des formulions secondaires, mais il 
fut prouié qu'il entrait aussi dans la composition des ter- 
rains primitifs; le granit, qui devait appartenir aux forma- 
tions primitives et se trouver, par conséquent, sous les 
autres terrains, fut trouve au -dessus de ceux-ci dans les 
montagnes Scandinaves, dans b>s Alpes el même dans les 
Krusgebîrgc , où U erner avait puisé les éléments de son 
sjMcnic; enfin, une foule d'opinions furent émises sur 
l'âge des Alpes. Cependant la couliance qu'on avait en 
l'infaillibilité de la théorie de Werner était telle, que l'o- 
pinion exposée par son élève Voigt, excellent minéralo- 
giste, selon laquelle la formation de l'écorce du globe 
élait due ert grande partie à l'effet du feu intérieur, ne 
put prévaloir. C'est a l'Écossais James Hutlon 1 qu'il 
élait réservé île fonder IYoj/c rofriinit/iie. 11 prélendit que 
les montagnes avaient éié soulevées de dessous le niveau 
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Ho i;i mer, et que les [errants primitivement horizontaux 
avaient été déplacés et brisés par les effets des volcans. Il 
essaya de prouver que les continents formés de celle ma- 
nière avaient été bouleversés plus tard par des tremble- 
ments volcaniques et des inondations de la mer, et nue de 
leurs débris s'étaient formés les nouveau* continents. 
Selon lut, ces révolutions s'étaient au moins répétées deux 
fois. Les idées de Hutton furent ardemment défendues par 
John l'layfair 1 , qui enrichit son ouvrage de noies ins- 
tructives, et par James Hall *, qui fit plusieurs expériences 
très-intéressantes, tendant à appuyer la théorie de Hutton. 
D'autres savants anglais, français el allemands, adhérents 
de la même théorie, prétendirent que plusieurs terrains, 
notamment les terrains primitifs et non fossilifères, n'é- 
taient pas des dépôts formés an fond des eaux, maïs des 
substances, qui, fondues par le feu intérieur, avaient été 
portées à l'état liquide A la surface du globe, où elles s'é- 
taient refroidies , en partie après la déposition de certains 
terrains que l'école de Werner considérait comme plus ré- 
cents. Mais comme il arrive toujours, les défenseurs de 
celte nouvelle théorie qui attribuait au feu la principale 
part dans la formation de l'écorce du globe, tombèrent 
aussi de leur coté dans l'exagération ; plusieurs de leurs 
arguments furent réfutés, et une lutte acharnée s'engagea 
entre les adhérents des deux théories du neptunisme et du 
volcanisme. La victoire resta enfin à deux des disciples (le 
Werner, Léopold de.Huch et Alexandre de Humboldt, 
qui avaient consenti i modifier les idées du maître dans 
ce qu'elles avaient de trop exclusif. 

C'est à M. Ltopold de lluch qu'on doit l'ingénieuse 
théorie des soulèvements, selon laquelle la plupart (tes 
terrains qui composent l'écorce du globe ont d'abord été 
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des sédiments déposés par la mer ; mais qui, soulevés plus 
tard par l' action du feu central, ont fait éruption à la sur- 
face de la mer ai'cc les formations plntonionnes antérieu- 
res. A l'aide de celte théorie, on explique encore comment 
il se fait que les roclies inférieures, parmi lesquelles il 
faut ranger les terrains primitifs de Wcrncr, se trouvent 
souvent placées au-dessus de terrains plus récents. C'est 
une conséquence de la pression intérieure, qui, en agissant 
contre la croule du globe, lui a fait subir une tension 
excessive. Les couches supérieures ont nlors dû se briser, 
et les inférieures ont ainsi été portées à la surface. Les 
premiers écrits du célèbre géologue de lierlin prouvent 
assez que ses idées furent d' ni tord neptuniennes ; et, en 
effet, ses études approfondies des Alpes, des volcans de 
l'Italie ci du midi de k France , ne pouvaient lui en sus- 
citer d'autres. Sa conversion n'est duc qu'au* voyages 
qu'il entreprit dans la Scandinavie pendant les années 180(1 
à 1808, de Christiania, ù travers la Norvège, jusqu'au cap 
Nord; de là, a travers la Laponie, par Tomea, jusqu'à 
Stockholm, et de là à Christiania. Aux environs de celle 
dernière ville , il fut étonné de trouver le granit, que jus- 
que-lit on avait rangé parmi les terrains primitifs , et qui, 
suivant la théorie de U'erner, devait appartenir aux ter- 
rains inférieurs, au milieu de terrains plus récents cl re- 
couvert principalement d'un calcaire particulier, contenant 
de nombreux fossiles. 11 fut le premier à prouver que {a 
Suède est soumise à un soulèvement continuel: et, après 
avoir exploré en 1815 les des Canaries, en compagnie du 
botaniste norvégien Christian Smith , il jugea que ces iles 
étaient d'origine volcanique. S' appuyant ainsi sur les expé- 
riences qu'il avait faites, il émit l'opinion que les iles de 
l'océan Pacifique ont été formées par l'action volcanique. 
Il lit observer que les volcans peuvent être classés par 
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groupes sur loule la surface du globe, ce qui prouve, se- 
lon lui, que le fou intérieur s'est fait jour à travers de 
.grandes crevasses. Il on conclut que non-seulement fies 
continents entiers, mais aussi les montagnes qui s'y trou- 
vent, ont été soulèves par le feu souterrain, et que ce sont 
ces soulèvements qui, en déplaçant les couches primitive- 
ment horizontales, île manière a en former des collines ou 
des vallées, ont donné au* divers pays leurs caractères 
propres. Il prouva plus tard que l'énorme chaîne des 
Alpes a été soulevée par l'apparition du porphyre noir 
(mélaphyrej, ou plutôt que l'apparition du porphyre non- 
est en rapport immédiat avec le soulèvement. M. de Hnni- 
bolrlt, h son tour, nous a fait connaître plusieurs phéno- 
mènes très-intéressants sur le soulèvement des montagnes 
et la géologie en général; mais l'honneur d'avoir déve- 
loppé scientifiquement la théorie des soulèvements appar- 
tient à M. lilie de Heaumonl, qui montra que le système 
de M. I.énpold de lluch sur les montagnes de l'Allemagne, 
était applicable au\ systèmes de montagnes de tous les 
pays , principalement à ceux de l'Europe, dont il fixa l'Age 
relatif, en recherchant les phénomènes les plus caractéris- 
tiques qui ont accompagné leur soulèvement. Il prouva 
que les dépots des formations neptuniennes , qui consti- 
tuent les terrains dits secondaires ou de transition , avaient 
dû être formés pendant des périodes de longue durée, 
uniformes et tranquilles, mais que, de temps en temps, il 
était survenu de grands cataclysmes qui avaient interrompu 
la régularité de ces dépôts. Grâce à leur composition très- 
différente , on parvint aisément à distinguer ces différentes 
formations, d'autant plus que les débris de corps organi- 
ques ont dans chacune d'elles un caractère particulier, Ces 
phénomènes, ainsi que le déplacement des couches, ne 
peuvent, selon l'opinion ingénieuse de M. deBeaumont, 
être attribués qu'à des catastrophes subites, occasionnées 
par le soulèvement des montagnes. De l'examen de ces faits, 
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quatre périodes! mais ses recherches ultérieures l'cngo^i-- 
renl à augmenter le nombre des périodes jusqu'à douze el 
même jusqu'à quinze. On conçoit facilement d'après cela 
de quelle conséquence l'Age relatif des montagnes doit Cire 
pour l'histoire du développement du globe. 
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Comme les hypothèses que j'exposerai plus lard sur 
le déluge el les phénomènes qui s'y rapportent, repo- 
sent essentiellement sur le système de M. Elie de Beau- 
mont, il sera de ton le nécessité d'exposer un précis chro- 
nologique des époques de soulèvements des divers systèmes 
de montagnes de l'Furope ; époques qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celles de leurs formations. Je choisirai, pour 
rel effet, le précis que nous en a donné F. Hoffmann '. 

1. I-c système tic montttynes le plus ancien , est celui du 
IVe-tlmoreland et des Hundsrack avec les montagnes voi- 
sines de XEifel et du Tminut. Toutes les chaînes de mon- 
tagnes, qui appartiennent a ce système, se dirigent assez 
exactement du V.-E, £ F, au S.-O. \ 0. Les montagnes 
du sud <lr l'iïrosst cl de Vile de Man sont, sans doLite, du 
même Age. 
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2. Les Ballons (dans In partie méridionale des Vosges ) 
et les collines du Bocage ( dans le département du CaLvn~ 
dos), direclion do l'E. 15» S. à l'O. 15» N. M. Élie de 
Bcaumont croit pouvoir ranger dans ce système une partie 
de l'ancienne formation du Hartz. 

3. Le système de montagnes du nord de l Angleterre. 
Sa direclion est presque exactement du S. au \'. avec 
quelques déviations aux deux extrémités, s'clcndanl du 
Ni. N.-0. au S. S.-E. 

A. Le système de montagnes des Pays-Bas et du sud du 
pays des Galles, qui, dans les Pays-llas , s'étend d'abord 
du M au S.-O. jusqu'à la ripe gauche de la Meuse, où 
il change subitement de direction de l'E. fi l'O. en se pro- 
longeant sur la même ligne dans le Pembrokcshire. 

5. Le système du Rhin, qui comprend les Vosges, lu 
Forêt-Noire, s'étend presque du S. au V. , ou du S. S.-O. 
au N. N.-E. 

6. lie systè.me comprenant le Bo/imerwn/d et le Thu- 
ringerwalfl , ainsi que 1rs collines d'Autun , dans la Vendée 
el an sud delà Bretagne; il se dirige du S.-E. au M.-O. 

7. lie système comprenant les EHzqcli'trge , la C.ote- 
d'Or, le mont. Pilas, en Forez, et une partie du Jura, 
sur la rive gauche du Rhin ; il suit la direction du S.-O. 
an N.-R 

8. Le système du mont Viso, auquel appartiennent les 
Alpes maritimes de Nice et d'Anlibes , jusqu'à Lons-le- 
Snulnier, du X. N.-O. A S. S.-E. 

9. Le système des Pyrénées el des Apennins, dont toutes 
les chaînes vont du N.-O. au S.-E. , comprend d'abord lu 
partie des Alpes orientales qui , après leur division à Go- 
ritz, poursuivent leur cours dans la direction du N.-O. 
au S.-E. a travers la Carinlhie, la Carniole, la Croatie et 
la Dalmatie, longeant la mer Adriatique jusqu'à la pénin- 
sule delà Morée el les [les Ioniennes; erisuile la plus 
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gronde masse du Hartz ainsi que les hauteurs delà West- 
phalic, qui sont parallèles au Tcutoburgenvald. 

10. Le système de montagnes de la Corse et de la Sar- 
daigne, dont la direction est du S. au N. ; il comprend pro- 
bablement plusieurs chaînes de montagnes de la France, 
de l'Allemagne ci d'autres pays voisins. 

I I. Le système des Alpes occidentales, auquel appar- 
tient le Mont-Blanc; sa direction est du N, 2(î° au S. 26" 0. 
Il parait que tes montagnes qui longent lu côte orientale 
de l'Espagne, et les montagnes de la Scandinavie sont de 
la même époque. 

12. Le système comprenant la chaîne principale des 
Alpes, depuis le Valais jusqu'en Autriche, est sons doute 
le plus récent de tous les soulèvements, puisque l'époque 
de sa formation coïncide avec l'époque du transport des 
blocs erratiques qu'on trouve épars, ça cl là, dans 1rs* 
pays d'alluvion ; toutes les chaînes de ce grand système 
vont à peu près de l'O. à l'E. 

Après avoir déterminé l'Age relatif de ces systèmes de 
montagnes, M. fi. de lleaumonl, de concert avec d'autres 
géologues, en n poursuivi la comparaison avec d'autres 
systèmes de montagnes de l'Europe et des antres conti- 
nents; mais, comme les rapporls géologiques de ces conti- 
nents ne sont encore qu'imparfaitement connus, il en ré- 
sulte que les opinions qui se fondent sur ces rapports ne 
peuvent être considérées que comme des hypothèses vrai- 
semblables qu'il est réservé h l'avenir de constater ou de 
réfuter. Ce qui parait certain, c'est que les montagnes sont 
d'autant plus considérables que leur soulèvement est plus 
récent. Cela se conçoit quand l'on songe que la croûte ter- 
restre étant plus épaisse, la crise qui a provoqué les sou- 
lèvements a dîl être d'autant plus violente. Ce résultat est 
aussi incontestable que l'idée sur laquelle V. fi. de Itrau- 
monl a basé son système de classification. 
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Quoique l'un soîl rn rjénêral d'accord but les faits prin- 
cipaux de In Apologie, il est ■ ■ id | lusii in - p< iul: 
sur lesquels il règne encore beaucoup rie doute. De ce 
nombre sont la classification spéciale des. terrains et l 
relatif qu'on leur attribue. Enlre tous les systèmes de 
classification qu'on a proposés, celui de M. tir l.a RPrlie' 
se distingue par sa simplicité et sa clarté; et s'il n'est pas 
eiempt ri'crrenrs, particulièrement dans les rien* premiers 
groupes (le groupe moderne et relui des blocs rrrntiqurs'i, 
il faut convenir qu'au moins l'ensemble du tableau est 
des plus satisfaisants. Pour donner aux lecteurs qui n'ont 
pas fait des éludes géologiques une idée de l'âge relatif 
des divers terrains, je vais transcrire ici cette classifi- 
cation avec les remarques dont l'auteur l'a fait précéder, 
en recommandant l'usage d'une carie figurative de la série 
des terrains de la surface de la terre, telle qu'on en trouve 
dans presque tous les traités élémentaires de géologie 

A. Terrains sth.wpiks. — Premier groupe. ( Terrains 
moderne.*.) — Au premier abord, ce groupe parait naturel 
et facile a déterminer; mais dans la pratique il est sou- 
vent très-difficile de dire où il commence. Quand on con- 

t TndHtloa fr.uriii.e p*r IWh.,,1 de Vil lien. Ptm , i' ëdll.. j>. 38-47. 
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■sidère [a grande profondeur de beaucoup de gorges ri de 
ravins qui paraissent devoir leur origine nu pouvoir des- 
tructeur des cours d'enu existants; ces falaises, souvent 
formées des roches les plus dures, qui sont plus ou moins 
fréquentes sur les cotes ; cette immense accumulation de 
terrains comparativement récents, Icls que ceux qui con- 
stituent les deltas des grandes rivières; enfin ces vastes 
plaines,- comme celles de la pnrlic orientale de l'Amérique 
du sud, il est difficile d'imaginer que ces phénomènes 
aient pu être produits pendant lu durée d'une période de 
temps, comparativement assez limitée, Géologiquement 
parlant, l'époque en est récente; niais, d'après nos idées 
du temps, elle parait remonter nu delà, des dales qu'on 
assigne communément il l'ordre de choses actuel. 

Deuxième groupe. ( Rions erra tique». ) — Ce groupe est 
extrêmement difficile a. caractériser, et il ne doit être re- 
gardé que comme provisoire : c'est un groupe en quelque 
sorte conventionnel , comprenant ces dépôts superficiels 
de graviers, brèches et autres matériaux de transport 
qui se rencontrent dans les localités où des causes sem- 
blantes a celles qui agissent maintenant n'auraient pu 
les amener. Le trnit le plus extraordinaire de ce groupe 
est l'existence de ces énormes blocs que l'on trouve si sin- 
gulièrement perchés sur des montagnes, ou épars sur des 
plaines, situées à une grande distance des roches en place, 
dont ils paraissent avoir été détachés. 

Troisième groupe. (Supercrélaeé. ) — Ce groupe com- 
prend les terrains vulgairement appelés tertiaires. Ceux- 
ci sont extrêmement variés, et contiennent une accumu- 
lation immense de débris organiques, terrestres, d'eau 
douce et marins. On a reconnu récemment que ee groupe 
est lié plus étroitement qu'on ne l'avait supposé d'abord , 
d'un coté a. l'ordre de choses actuel, de l'autre au groupe 
suivant. 

Quatrième groupe. (Crêt'irè. ) — Ce groupe contient 
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les terrains qui, en Angleterre et dans le nord de la France, ■ 
sont caractérisés par de la craie dans la partie supérieure 
fit par dos sables et des grés dans la partie intérieure, 
l'eul-èire ne doit-on attacher aucune valeur à ce nom de 
crétacé, car le caractère m iuéra logique de la partie su- 
périeure de ce groupe, d'où le nom dérive, est probable- 
ment local, c'esl-à-dire restreint a certaines parties de 
l'Europe, et la craie peut y être remplacée ailleurs par 
des calcaires compactes et même par des grés. Cependant, 
comme les géologues sont parfaitement d'accord sur ce 
que l'on entend, quand on parle de la craie, rien ne pa- 
rait s'oppose:', quant a présent, a ce que nous conservions 
à ce quatrième groupe le nom de crétacé. Le terrain de 
Weald y a été réuni, quoique leS débris organiques qu'il 
contient indiquent une origine différente. On a pense que 
l'étude de ce terrain était intimement liée à celle des 
terrains qui constituent essentiellement le groupe cré- 
tacé. 

Cinquième groupe. ( Oolïtiquc. ) — Il comprend les di- 
vers membres de la formation des aoliies, ou formation des 
calcaires jurassiques, y compris le lias, l.e mol oolitique u 
été conservé d'après les mêmes motifs que celui de cré- 
tacé. Dans le fait , ce caractère minéralogique ne s'ob- 
serve que dans une faible partie des roches appartenant à 
la formation aaliliqne en Angleterre cl en France; il n'est 
nullement particulier aux terrains en question, mais se 
retrouve dans beaucoup d'autres. Dans les Alpes el en Italie 
la formalion oolilique semble remplacée par des calcaires- 
marbres noirs et compactes, en sorte que ces caractères 
ininéralogiques ne sont que d'une faible importance. 

Sixième groupe. ((!r fa rouge.) — Il comprend les mar- 
nes rouges ou bicarrées (marnes irisées, Keuper), le niu- 
schelkalk, le nouveau grès rouge ou grès bigarré {hunier 
Sawktviii), le calcaire magnésien (Xechstein), cl le con- 
glomérat rouge {rallie, Imite, liee/enile, cjrès ronr/e). L'en- 
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semble de ce groupe peut être considéra comme une 
masse de conglomérat*, de gris, de marnes généralement 
de couleur rouye , mais plus fréquemment panachées dans 
les parties supérieures. Les divers calcaires qu'on y a in- 
diqués peuvent éire regardés comme subordonnés; quel- 
quefois on n'en rencontre que d'une espèce, et c'est tantôt 
l'une, tantôt l'autre, quelquefois aussi toutes les deux 
manquent. Il n'y a même aucun motif pour croire que 
d'autres calcaires de caractères différents ne puissent 
exister dans ce groupe sur d'autres points du globe. 

Septième groupe. {Carbonifère.} — Terrain /touiller, 
calcaire carbonifère, vieux grès rouge des Anglais. Dans 
le plus grand nombre des cas, le terrain houiller est na- 
turellement très-distinct du groupe du grès rouge qui lut 
est supérieur. Quant au vieux grès rouge, quoique dans le 
nord de l'Angleterre il soit parfaitement distinct du hui- 
tième groupe (celui de grauwacke qui lui est inférieur), il 
y a beaucoup d'autres contrées où ces deux formations 
ont entre elles une liaison si évidente, qn'on peut consi- 
dérer le vieux grès comme n'étant, pour ainsi dire, que 
la partie supérieure du terrain de grauitacke. 

Huitième groupe. ((îrauwacke.) — On peut le considé- 
rer comme une masse de gris, de schistes et de conglomé- 
rais, au milieu desquels se développent accidentellement 
dus calcaires. Des grès qui ressemblent, par leurs carac- 
tères minéralogiqucs , au vieux grès rouge des Anglais, 
occupent non-seulement la partie supérieure, mais souvent 
aussi d'autres étages plus inférieurs. 

Xcuvièmc groupe. (Ten-ains fossilifères inférieurs.) ■ — 
Ce groupe est composé de roches schisteuses de différentes 
espèces, au milieu desquelles on rencontre fréquemment 
des composés stratifiés semblables à quelques-unes des 
roches non stratifiées. Les débris organiques y sont très- 
rares. 

Terrains stratifiés inférieurs ou non fossilifères. — Celte 
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division cuiu prend différentes espèces de xe/iixlex el divers 
composés cristallins disposés en couches, tels que du 
marbre, xaceharmde avec lequel on voit alterner parfois du 
yneas, de la prolotjyne, etc.. l'ar'suitc de diverses cir- 
constances, beaucoup de roches de la division précédente 
prennent tellement les caractères minéralogiques des roches 
cristallines qu'on ne peut les distinguer que par leur po- 
sition géologique: l'on admet qu'en masse, les couches 
sédimenlaircs que nous venons d'énumërer sont heaucoup 
plus cristallines que celles de terrains stratifiés supérieurs, 
dont l'origine semble due à des causes essentiellement mé- 
caniques. 

lt. ■| , khrii\s no.v STtUTlUKS. — Celle grande division na- 
turelle est d'une haute importance dans l'histoire de notre 
globe, par lu raison que les roches qui la composent ont 
produit, lors de leur apparition, des changements Ires- 
considérables à la surface de la terre. On admet généra- 
lement que ces roches sont d'origine ignée, ; et en effet il 
est impossible de cotilcsler celle origine pour celles de ces 
roches non strulitiées, qui sont produites par les volcans 
actifs. Ce qui les caractérise principalement est leur ten- 
dance à prendre In structure cristalline , quoiqu'elle ne 
soit pas sensible, dans plusieurs d'entre elles. Il arrive sou- 
vent que, dans la même masse, on peut observer tous les 
degrés, depuis la structure cristalline jusqu'à la structure 

Parmi les minéraux qui composent ces roches, les plus 
abondants sont le feldspath, le r/uar: , la hornblende, lu 
mïca, la diallage, la serpentine , et principalement le pre- 
mier 
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l'.i: système, comme lous les au 11 'es qu'on a imaginés, est 
presque exclusivement basé sur l'élude des terrains d'Eu- 
rope. Or , bien que les observations recueillies dans d'au- 
tres parties du monde aient en général confirmé les ré- 
sultats des travaux entrepris dans notre continent, on doit 
néanmoins s'attendre à les voir modifiés à bien des égards, 
lorsqu'on aura exploré sur une plus grande échelle l'é- 
corce de noire globe. En attendant, les résultats auxquels 
on est arrivé n'en sont pas moins, aux yeux de lous les 
hommes sérieux, l'une des belles conquêtes de l'esprit bu- 
main. De ce nombre sont les théories des physiciens et des 
géologues sur la formation de l'écorcc du globe, ou, pom- 
me servir de l'expression consacrée, sur la crcalion.du 
monde. Entre ces diverses théories, celle de Léouharij 
corde le mieux avec mon opinion personnelle. G'ej 
quoi je l'exposerai ici avec quelques détails, en y a 
tant les modifications qu'exigent les hypothèses que. 
développerai ensuite *. 
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CHAPITRE VI, 

TltKOHIK DR LA FOltMATIOX DU MONDE. 

Un illustre physicien, qui a su donner aux sciences na- 
turelles une grande impulsion, M. Arago, a dit « que la terre 
est une étoile qui, en se refroidissant, s'est couverte d'une 
ccorce. » C'est là une hypothèse qui me pareil aussi belle 
que vraie, pourvu qu'on n'eu déduise pas la supposition 
erronée que le soleil ou les étoiles en général sont, par 
rapport h la terre, à un degré inférieur de développement, 
supposition d'autant plus dénuée de fondement que tout 
eu que nous savons sur ces astres est plutôt de nature ù 
luire supposer le contraire. D'ailleurs, rien ne nous auto- 
rise à juger du développement des étoiles d'après celui de 
la terre ; car, si les millions d'étoiles qui sont disséminées 
dans l'espace obéissent aux mûmes lois fondamentales, si 
elles sont formées de la même matière primitive, nous 
avons, d'un autre côté, toute raison de croire qu'il n'y en 
a pas deux qui nient parcouru exactement les mêmes pha- 
ses. La variété de la création est infinie, comme la puis- 
sance du Créateur. 

Dans les temps primitifs , comme dans toutes les périodes 
du monde, la matière ignée a été vomie des profondeurs de 
la terre; les volcans encore en activité dans les différents 
climats sur toule ia surface du globe montrent tant de 
conformité dans leurs phénomènes qu'on doïl les consi- 
dérer comme les effets d'une même cause. Des sources 
chaudes s'élèvent des profondeurs du globe cl jaillissent 
en grand nombre des différentes couches de fa terre. A 



CHAP1TRK VI. 



:.9 



ces fails, qui démontrent la chaleur Inférieure du globe, 
se joinl la découverte récente, aussi curieuse qu'impor- 
tante, duc aux sondages fails pour la construction des puits 
artésiens. La connaissance qu'on a eue par ce moyen de 

couches de glace qu'où rencontre en différents endroits, 
comme en Saxe, en Hongrie, en Russie, en Suéde, la cha- 
leur intérieure de la terre, qui est indépendante du soleil 
et de l'atmosphère extérieure, augmente d'une manière si 
surprenante, qu'à supposer que celte augmentation con- 
tinuât dans la même proportion, on trouverait la terre 
brûlante à la profondeur d'un mille et demi géographi- 
que, c'est-à-dire à une profondeur qui n'est que le double 
de la hauteur du Coiopaxi, et qu'à nue profondeur de cinq 
à six milles, tout serait à l'état de fusion. 

Si nous nous figurons, dit Léouhard, que la terre a été - 
originairement h l'état gazeux, ou plutôt que tous les élé- 
ments solides qui en forment la substance étaient répan- 
dus sous la forme de vapeurs dans un espace beaucoup 
plus grand que celui qu'ils occupent aujourd'hui, nous de- 
vrons en conclure que peu à peu la température de ces va- 
peurs a diminué par le dégagement de la chaleur ; les corps 
les moins liuides et en même temps les plus lourds, c'est- 
à-dire les métaux, ont du se condenser les premiers, de ma- 
nière a former au centre de l'espace un noyau métallique dont 
la chaleur ardente devait empêcher la condensation des au- 
tres substances. Plus lard cependant d'autres matières oui 
dû se condenser sous l'influence de leurs affinités ; de nou- 
velles combinaisons se sont formées. Le potassium et le 
sodium, à raison de Icuraffinilé avec nombre de substan- 
ces, oui sans doute joué un rôle important dans toutes ces 
opérations, l'eu a peu la température a encore baissé. 
L'oxygène, l'hydrogène et le soufre, en général tous les 
corps non métalliques, se sont combinés et ont produit l'eau 
et d'autres corps. Après que la chaleur interne qui ae- 
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compagne le premier mélange des éléme nls «il dégagé 
1rs parties ignées des parties volatiles, et que les antres 
substances se furent fondues en se disposant dans l'ordre 
de leurs affinités chimiques, il s'est formé autour du noyau 
de fa terre une première couche de forme sphérique, com- 
posée de pierres, savoir : de gneiss, de schiste micacé et des 
plus anciens granits. Les premiers produits de la force 
créatrice intérieure de la terre, que nous retrouvons dans 
les plus grandes profondeurs des mines, ainsi que sur tes 
sommités neigeuses de nombre de montagnes, sont, par 
conséquent, les premiers résultats de la coagulation de la 
surface de la terre. Nous les appelons montagnes primi- 
tives. Ce sont elles qui forment la base de tous les terrains 
postérieurs. A cette époque, aucune vie végétale ne pou- 
vait encore se développer, ni aucune créature animale 
exister : aussi ces premières masses de roches ne conlien- 
iiou (-elles aucun vestige de corps organisés. Quand, par la 
suite des temps, le développement de la chaleur intérieure 
de la terre eut encore diminué, parce que la quantité de 
chaleur dégagée excédait celle qui se produisait, la sur- 
face de la terre se refroidit peu A peu, une partie notable 
de l'atmosphère qui jusque-là avait entouré le globe passa 
ù l'état de gouttes et l'eau se précipita par torrents ; il s'é- 
tablit entre l'eau el la surface du globe qui se refroidis- 
sait une corrélation dont l'influence ne fut pas exclusive- 
ment mécanique, mais qui engendra aussi, par l'effet de la 
haute température de l'eau, des combinaisons chimiques 
très-variées. L'écorcc du globe, alors encore assez mince, 
ue put opposer aucune résistance ù la force expansive de 
l'intérieur; des lambeaux plus ou moins considérables 
s'en détachèrent; les couches de gneiss, de schiste micacé 
cl de granit furent brisées et se décomposèrent; les eaux, 
dont la masse était fort considérable, furent violemment 
agitées ; et, poussées par leur tendance à se maintenir à un 
niveau constant, elles se précipitèrent de tons cillés, se 
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creusant leur lit dans les abîmes résultant de l'affaisse- 
ment des terrains. Des étendues immenses, peut-être môme 
toute la surface du globe, furent emahies par les eaux, 
qui formèrent des amas ('normes de matières brisées pt 
décomposées, Ces détritus furent l'origine des terrains ar- 
doisicrs, qui ne sont pas une formation propre, mais le 
produit altéré d'une formation antérieure. Cependant les 
éruptions continuèrent , et les bouleversements réitérés de 
la première éeorcc pluloniennc , qui formait dans l'ori- 
gine une seule masse continue, nous expliquent pourquoi 
ces masses plutoniennes ne se montrent souvent que dans 
quelques lieux isolés ou par bandes étroites qui sont les 
chaînes de montagnes. La contraction de certaines parties 
de l'écorce du globe produisit des fentes et des cavernes ; 
l'eau pénétra, parées ouvertures, jusqu'à l'intérieur du 
globe et occasionna de nouvelles éruptions. I.e sein de la 
terre s'ouvrit et mit au jour les granits, les syénites, les 
porphyres et les calcaires anciens, qui, rompant l'ancienne 
ëcoree de gneiss, de schiste micacé et de granit, s'introdui- 
sirent dans les fentes et quelquefois aussi s'élevèrent au- 
dessus de la surface de cette écorce, sur laquelle ils fu- 
rent rejetés. Ces masses plutoniennes secondaires, de même 
que les matières fondues les plus anciennes, ne renferment 
aucun fossile d'animauï ou de plantes, car aucun être vi- 
vant ne pouvait encore habiter la terre; elles ne renfer- 
ment pas non 'plus de pierres détritiques ou fragments 
de roches arrondis et frottés les uns contre les autres par 
l'action d'une eau violemment agitée. En revanche, on y 
trouve des débris anguleux des plus anciennes masses plu- 
toniennes ; par exemple, des fragments d'anciens granits 
empalés dans des granits de formation plus récente; des 
fragments de gneiss dans les porphyres ; des morceaux de 
schiste micacé dans les calcaires, etc., preuve évidente que 
les formations plutoniennes plus récentes se sont fait jour 
a trovers la plus aneienne écoreede la terre,. 



Les eaux ne laissèrent pas d'exercer aussi une très- 
grande influence; elles continuèrent leur œiurc a la fois 
destructive et régénératrice; les matières très-variées sur 
lesquelles elles opérèrent formèrent, par la suite des 
temps, les plus anciens terrains ardoisière, arénacés et cal- 
caires, que la mer a peu h peu déposés et qu'on peut divi- 
ser en différents groupes, qui correspondent à autant de 
grandes époques dans l'histoire de la formation des ter- 
rains pendant el après les grandes révolutions qu'a subies 
l'écorcc du globe. Les diverses formations se distinguent 
entre elles par des caractères particuliers; les formations 
nepluniennes, qui forment les terrains inférieurs, sont 
toujours plus anciennes que celles qui sont superposées, 
puisque les dépôts postérieurs ont dit se déposer sur ceux 
qui préexistai en 1, Pendant que res dépôts neptuniens con- 
tribuaient a donner plus de consistance h l'écorce du globe 
et à en augmenter l'épaisseur, la puissance intérieure du 
■{lobe commençait a soulever les terres, qui s'élevèrent de 
plus en plus au-dessus des eaux ; d'abord sous la forme 
d'îles, ensuite sous celle de chaînes saillantes et enfin sous 
celle de continents. La terre commença de bonne heure h 
se couvrir de plantes, et l'apparition des animaux les 
moins parfaits coïncida h peu près avec celle des végé- 
taux les plus simples. L'état du globe, pendant ce lemps-ht, 
doit avoir été fort différent de ce qu'il est aujourd'hui , car 
les restes de plantes el d'animaux trouvés dans les plus 
anciens terrains neptuniens appartiennent sans exception 
à des espèces éteintes , qui diffèrent complètement des 
plantes cl des animaux actuels. De violentes catastrophes 
firent périr celte première création, ainsi que plusieurs 
autres, qui toutes comptent des milliers d'années; mais 
jamais une création ne s'est éteinte sans faire place a un 
nouvel ordre de choses plus parfait. 

Tant que l'écorce coagulée du globe fut mince, il a dû 
régner un climat tropical, mitait* dans les contrées les plus 
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éloignées de I'équateur, quelle qu'ait été leur direction. 
Des vapeurs chaudes s'échoppaient partout de l'écorce du 
globe, des sources bouillantes jaillissaient , les végétaux 
atteignaient des dimensions gigantesques, ce dont les fo- 
rets enfouies el les terrains houiilers nous offrent des 
preuves incontestables. On est saisi d'étonneraent en con- 
templant la puissance végétative de cette époque. Peu à 
peu cependant cette exubérance diminua a mesure que 
l'écorce du globe se refroidissait et que les climats com- 
mençaient à se différencier ; en revanche, il en résulta une 
plus grande variété de forme dans le régne végétal. Il est 
probable que, pendant la première époque de In création, 
les rayons du soleil n'ont pu percer l'atmosphère trop 
surchargée de vapeurs. Selon l'avis des géologues, ci ! tte 
atmosphère devait être d'une autre nature que celle d'à 
présent, et contenir surtout une proportion plus considé- 
rable d'acide carbonique, La chaleur du soleil a dû néan- 
moins exercer une influence notable tant sur le dévelop- 
pement de la terre en général que sur celui de la vie 
végétale et animale en particulier. 

Fendant que te refroidissement de l'écorce du globe 
poursuivait sa marche, la force intérieure du globe ne 
restait pas inaclive. Des soulèvements considérables conti- 
nuaient d'avoir lieu en différents endroits, et le continent 
augmentait en surface; ailleurs l'océan, d'une étendue 
immense, soulevait ses ondes, et toute matière meuble 
était entraînée par les eaux , qui se chargeaient do toifl ce 
qui pouvait être dissous. Les grands dépois que laissa la 
mer formèrent de nouveau! terrains ardoisière, arénacés 
el calcaires; et ces phénomènes, qui alternèrent avec des 
éruptions plulontennes, quelquefois aussi avec des èjacu- 
lations de granit et de porphyre, ont dû être pendant les 
premiers temps assez fréquents, à en juger parle nombre 
de couches que l'on reneonlrc. 

Lorsque les bouleversements furent devenus plus rares 
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cl qu'une plus grande régularité eul succédé à l'étal con- 
vulsif des premières époques, le soleil, perçant l'atmos- 
phère chaude et chargée de brouillards , se montra dans 
toute sa splendeur vivifiante; c'est alors qu'apparurent des 
plantes et des animaux d'une organisation plus parfaite. 
Enfin, lorsque tout fut disposé pour l'arrivée de l'homme, 
celui-ci fut créé par la main du Tout-Puissant pour occu- 
per la première place sur celle terre , que des révolutions 
innombrables avaient rendue propre ù lui servir do de- 
meure durant son pèlerinage terrestre. 

Celle Ihéorie est d'accord, dans son essence, avec le ré- 
cit du premier chapitre de la Genèse. 

Telle est en abrégé l'histoire de la terre, histoire remar- 
quable donl des naturalistes sont parvenus h fixer les prin- 
cipales époques. H sera înléressant de comparer celte his- 
toire de la création avec celle que nous présenle le premier 
chapitre de la Genèse, qui, par la clarté des idées, sur- 
passe de beaucoup toutes les cosmogonies des autres peu- 
ples anciens, et qui serait entièrement correcte, s'il était 
permis d'uttrïbuer, avec plusieurs savants, à l'inexactitude 
de quelque ancien copiste l'altération d'un mot ou d'une 
phrase dans le récit de la création '. Mais , supposé même 
que de telles faules n'aient pas été commises, on verra ce- 
pendant que la Genèse, après nous avoir appris que Dieu créa 
au commencement le ciel et la terre, c'esl-à-dire, comme 
le dit IV. Ituckland *, l'univers et la masse non développée 
du globe lerreslre, nous raconte ensuite la marche pro- 
gressive de la créalion d'une manière conforme à ce qu'il 
y a d'essentiel dans la théorie géologique qui vient d'élre 
exposée. Ainsi on y apprend que la terre s'est développée 
successivement ; que d'abord a été créée la lumière, indis- 
pensable à l'existence de toute vie organique; que les va- 

I On peu! lire le précii do rei (Oimogoniei daci pluiieon ibrégéi néologiquri. foire 
Ull« riant le Vnrrlt de E.înk (Berlin, 1811, première pirlie , pjjre SBH). 
■ M BrWSffc H Itl VMralBiU, V,rU, IRSB, pn H e 17. 
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peurs aqueuses se sont ensuite dissipées pour former les 
nuages (les eaux qui sont au-dessus de l'étendue) et la mer 
(les eaux qui sont au-dessous de l'étendue) ; que la terre 
ferme et les eaux se sont séparées ; que de bonne heure 
s'est développée une vie organique ; que le soleil , la lune 
et les étoiles ont percé l'atmosphère chargée de vapeurs, 
pour se montrer dans toute leur splendeur ; que les élres 
d'une organisation plus élevée ont alors apparu , et qu'en- 
fin l'homme est sorti de la main du Créateur : 

1. Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 

2. La terre était informe et nue, et les ténèbres cou- 
vraient la face de l'abime, et l'Esprit de Dieu se repositit 
sur les eaux. 

3. Et Dieu dit : Que la lumière soit ; et la lumière fut. 
h. Dieu vit que. la lumière était bonne, et il sépara la 

lumière des ténèbres. 

5. Et il appela la lumière, jour', et les ténèbres, nuit; 
et le soir et le matin formèrent un jour. 

lî. Et Dieu dit : Qu'un firmament soit entre les eaux, 
el qu'il sépare les eaux d'avec les eaux. 

1. Et Dieu étendit le firmament , et divisa les eaux su- 
périeures des eaux inférieures. Et il fut ainsi. 

H. Et Dieu appela le firmament, ciel; et le soir et le 
malin fut le second jour. 

9. El Dieu dit : Que les eaux qui sont sous le ciel se 
rassemblent en un seul lieu, et que l'aride paraisse. El il 
fut ainsi. 

■ Il nl^ehit que , dani l'Écriture , le mol . jour . a une double lignilitilion , pula- 
de In Bible, lit cuwmeiiçn à luire aur la terre que le quttirac jour. Il mil île là, ce me 

d'entendre |itr cri Irai* joura lira époquri de la création , alun rien u'empi'chc de 
prendre doua le mènio uua lia Iroii joon luinuta, on , pour mieui dire, d'enlendre par 
lei lli joura de l'ÉtrlIun cerluinn époqnei principale! du développement de l'hîitolra 
rfu friobe, de manière que chacune d ellei renferme pln>ie u r> périodea de la ttéalton. 
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10. Et Dieu appela l'aride, terre, et les eaux rassem- 
blées, mer. El Dieu vit que cela était lion. 

11. Kl il dit : Que la terre produise les piaules ver- 
doyantes avec leur semence, les arbres avec des fruits 
chacun scion son espèce, qui renferment en eux-mêmes 
leur semence, pour se reproduire sur la terre. Et il fut 
ainsi. 

12. La terre produisit donc des plantes qui portaient 
leur graine suivant leur espèce, et des arbres fruitiers qui 
renfermaient leur semence en eux-mêmes suivant leur 
espèce. Kt Dieu vit que cela était bon. 

13. Il y eut un soir et un matin : ce fut le troisième 
jour. 

14. Dieu dit aussi : Qu'il y ait dans le ciel des corps 
lumineux qui divisent le jour d'avec la nuit , et qu'ils ser- 
vent de signes pour marquer les temps, les jours et les 
années 

15. Qu'ils luisent dans le ciel, el qu'ils éclairent la terre. 
Et il fut ainsi. 

10. El Dieu (il doux grands corps lumineux : l'un plus 
grand, pour présider au jour ; l'autre moins grand, pour 
présider à la nuit II fit aussi les étoiles. 

17. Et il les plara dans le ciel , pour luire sur la terre, 

18. Pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer 
la lumière d'avec les ténèbres. El Dieu vit que cela était 
lion. 

19. Il y eut un soir et un matin : ce fut le quatrième 
jour. 

1 ]| lembleru! peul-Otre Flnngc que. des ii^rum aicul pu sr cii-n'luppn aranl que 
Ici njmi ilu ioleil euuenl pcire l'alniaipbêri ; miii il ni foui pu oublier qu'un i di- 

cnm i'rl ilj ijiji'T.'iiin,: I.i |.ri'Fr nj L' •],' kl 1<ii:ii<':ri' liu K 1 1 b c i 1 nV'l p]' nvecniivp pour 

le défalappratlll <le pluiipiin «pècei il F tefleUï! , lurluul àel fougir», unie, qu'il leur 
foui mlinnil da II couleur M de l'hinldlli . condillum qui nlittltll lion nu plus 
h nul dénié. I.f. fougèree imt jnuf un rùlE Irèe-lmporlnnl dnn> In plue .lEicii-inii'j pi'- 
riodei dti deieleppemenl ilu jlolic. el mil nlli-inl <!<>.> prepwlim.i -i :|i:rim1i.<.|iir-s i|in> . 
pour In Hrnmlrar. ellei ne le- réilnient en ii»n 1DT urlirn itlutll. 
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2(J. Dieu dil encore : Que les eaux produisent les ani- 
maux tjui nagent, et que les oiseaux volent sur la terre 
cl sous le ciel. 

21. Et Dieu créa les grands poissons et tous les animaux 
qui ont la vie et le mouvement , <|ue les eaux produisirent 
chacun selon son espèce; et il créa aussi des oiseaux cha- 
cun selon son espèce. El vil que cela était bon. 

22. Ht il les bénit) en disant : Croissez et multipliez- 
vous, remplissez la mer, et que les oiseaux se multiplient 
sur la terre. 

23. Il y eut encore un soir et un matin : ce fut le cin- 
quième jour. 

24. Dieu dit aussi : Que la terre produise des animaux 
vivants chacun selon sou espèce, lesauimaux domestiques, 
les reptiles et les liétes sauvages selon leurs différentes es- 
pèces, lit il fut ainsi. 

25. Dieu fit donc les bétes sauvages de la terre selon 
leurs espèces, les animaux domestiques et tous ceux qui 
rampent sur lu terre, chacun selon son espèce, lit il vil 
que cela était bon. 

2(>. Dieu dit ensuite : faisons l'homme a notre image 
et à notre ressemblance; cl qu'il domine sur les poissons 
de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les animaux qui 
demeurent sous le ciel, et sur tous les reptiles. 

27. Ht Dieu créa l'homme a son image; et il le créa à 
l'image de Dieu : il les créa malc et femelle. 

28. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez- 
vous ; remplissez la terre et vous l'assujettissez ; dominez 
sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur 
tout animal qui se meut sur la terre. 

29. Dieu dii encore : Voilà que je vous ni donné toutes 
les plantes répandues sur la surlace de la terre et qui por- 
tent leur semence, et tous les arbres fruitiers qui ont leur 
germe en eux-mêmes, pour servir à votre nourriture. 

30. lit j'ai donné leur pâture à tous les animaux de la 
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terre, à tous les oiseaux du ciel, à loul ce qui vît et se 
meut sur In terre, lit il fut ainsi. 

31. Dieu vit toutes ses œuvres et elles étaient parfaites. 
Il y cul un soir et un matin : ce fut le sixième jour l . 

Mous démontrerons plus lard qu'il n'y a pas de raison 
plausible pour douter que six mille ans au moins se sont 
écoulés depuis la création du genre humain. 

Une autre question est de savoir combien de milliers 
d'années se sont écoulées avant que le globe se soit recou- 
vert d'une écorce solide et qu'il ait été rendu habitable 
pour l'homme. Pour résoudre ce problème, les pétrifica- 
tions trouvées dans le sein de la terre sont les guides les 
plus surs. Il est, par conséquent, de la dernière impor- 
tance pour les géologues de s'enquérir combien l'acte de 
la pétrification exige de temps pour que les parties orga- 
niques soient remplacées par des substances minérales. 
Au moyen de pareilles recherches et en examinant com- 
bien il a fallu de temps aux terrains neptuniens pour se 
déposer 5 , on arrivera peut-être un jour ù des conjec- 
tures vraisemblables sur l'âge de la terre, ou plutôt sur 
le minimum de temps qu'a exigé la création. Vous savons 
que la durée de la pétrification dépend des conditions 
extérieures et intérieures de l'organisme qui est destiné à 
subir celle transformation. C'est ainsi qu'on a trouvé en- 
terrés dans un limon calcaire des ossements qui, pendant 
le court espace d'un an, s'étaient pétrifiés a tel point qu'ils 
ressemblaient parfaitement aux ossements d'animaux fos- 
siles contenus dans les pierres a chaux, tandis qu'au con- 
traire certaines sortes d'arbres ont exigé des siècles pour 

> Nom «'«■> erapn.iilc 11 Iradueliou de cm nrub A la Saillit ITMt , Induction 
liiiuielle |ier M- At lïeneudc , publiée il IV;*, .il.-. I.l.iijri.' .■ l I I i ■ q -.j ■ ■ , en 1815. 

' M. ForehlnraiiiiT. jinifrSM-ur ,'i i'iiiiiicrsilO de Copenbigoc , n birn rnmju ,.llr 
parlic dp la géologie par Ici Ifehfrthea qu'il a faliei pour écliirci. celle m.tiérc. Je 
MiiE prini-iili! i(iie cei rochcrclioi, ]iogmth'in conftmncnieui nui principe) rlalilil pjr re 
• iiiant, ciiulribuerairr.l puilinmnitnl k répandre un hobicju jour In lu géologie. 
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se pétrifier. Aious en avons un exemple frappant (fans le 
pont que l'empereur Trnjati lit construire sur le Danube 
au commencement de la seconde guerre contre les Daccs. 
Par ordre de l'empereur François 1", ce pont fut dix-sept 
cents ans plus tard soumis à un examen qui prouva que la 
pétrification d'un poteau de l'épaisseur de 33 centimètres 
n'avait avancé que de 13 millim., de sorte que, si la pétri- 
fication s'opérait toujours avec la même lenteur, il aurait 
fallu des milliers d'annéès pour que le poteau entier fui 
changé en pierre. On peut d'après cela se faire une idée 
approximative du temps qu'il a fallu pour changer en grés 
le fameux tronc de chêne de 1 mètre 30 c. d'épaisseur qui 
fut trouvé il y a quelques années près du village de Pen- 
nicuick, dans le voisinage d'Kdimbourg. Ce tronc est sans 
doute le produit d'une des époques les plus récentes du 
développement du globe. Qu'on jnge d'après cela de l'an- 
cienneté qu'il faut attribuer au globe, dont l'histoire compte 
un si grand nombre d'époques relativement tout aussi 
longues. I.e temps prodigieux qu'ont exigé les terrains 
nepluniens pour se déposer n'est pas moins surprenant. 
I''audra-t-il donc admettre l'opinion établie par plusieurs 
géologues, que le développement de la terre a exigé plu- 
sieurs millions d'années, ou est— il plus juste de réduire 
avec d'autres ce prodigieux chiffre à un espace plus court? 
Quoique les premiers s'approchent le plus de la vérité, je 
ne m'arrêterai pas plus long-temps à ce problème, dont, 
il cause de la grande difficulté de déterminer l'âge des 
terrains piuEoniens, il sera toujours impossible de donner 
une solution tout à fait satisfaisante. 
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CHAPITRE VII. 

MiS PMXCIP.HiX 11.4MMIt'KUK!> ,UTKlll[.LVIKXS KT UKS UHCOXSTANCES 
DANS LKSO.niM.ES OS LES TROUVE, 

Au milieu dos nombreuses questions que soulève l'élude 
de lu terre, il en est trois qui ont uour nous un intérêt 
tout particulier, on ce qu'elles se rattachent plus directe- 
ment à l'histoire de l'homme. 

Ces questions, les voici : 

1. Les terrains diluviens qui renferment des restes de 
plantes et d'animaux d'une organisation parfaite doivent- 
ils leur origine à des inondations partielles, ou à une ou 
plusieurs inondations générales, et notamment au déluge 
{diluvium) de la Genèse? 

2. Quel a clé le climat de la terre avant le déluge / 

'A. La race humaine a-l-elle existé avant le déluge, 
cl est-ce cette catastrophe qui l'a fait périr en partie 
ou en totalité? 

Répondant à ces questions, je tacherai de prouver dans 
les pages suivantes : 

i. Que nombre d'inondations ont eu lieu durant le dé- 
veloppement du globe, qu'en particulier les forma/ions 
diluvien ni'* les plus rirent es proviennent d'il)!'' vaste inon- 
dation qui a envahi toutes les parties du monde, et dont il 
faut rechercher la cause dans un événement lié de la ma- 
nière la plus intime à l' histoire entière du développement 
de la terre ; 
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2. Qu'immédiatement avant cette inondation les climats 
étaient tout aussi taries que de nos jours, mais que le 
changement qui s'est opère dans les régions boréales qui 
jouissaient auparavant du climat des tropiques, ré- 
sulte des mêmes causes qui ont produit l' inondation ; 

3. lit enfin qu'il est non -seulement possible, mais 
très -probable, que, lors de celte inondation et de ce chan- 
gement de climats, la terre était peuplée par une rate 
humaine qui n'a pas entièrement péri dans ces révolu- 
lions, de sorte que ce que nous enseigne l'Écriture Sainte 
sur le déluge se trouve confirmé dans ce qu'il y a d'essen- 
tiel. 

De la solution de ces problèmes dépend l'interprétation 
de plusieurs phénomènes géologiques très-intéressants. 
Xous aurons à traiter en particulier des êtres organiques, 
el surtout des mammifères d'un ordre plus élevé enfouit 
dam des terrains diluviens, ainsi que des circonstancet 
les plus remarquables au milieu desquelles on les a ren- 
contrés *, 

' William Ducilmd • hii la description la plu d Mail] ta d*i umtbu flinrinu el 
des débris d'auiuiiu. qui a') irouicut, dm» ion IWtu ou.rage : RfUjulm dOntham 
or otWrn lions on Ihr orqams rimait», fmrfni'ufii in t„rrs, fissnm i.i\,t itilurial 
gravtl. and eu otiur grolyiial pbfmmrnn niljjiiiij llu nelion o/an imiruTiaf rfi- 

An lorrains ditmifH un ■■ - b*- u I l. i cl rb r d lune I» p^s d'Ieuripu. maie >uol dini le! 

anim piniee du monde. Voici u MLdUoa d« UrniM dlla-Jui . pifle î : ■ 1 appli II 
lo Ihuie nltcsirt and gênai] deposlls ot superliciol loiiu md gnicl, wkldi sppur lu 
bue bteu prudueed bf ibo lui gnl (mil.™, [bal lias aiïttlcd uui pltut. and wltk 

luflard lu liie ïllij ICLiLâuLib. ,:[[<.] liud [>y !]['u[u:[i uf sucll il ctilLL ni L.iii . I ■ ■ ■ ■ Ij j-l-J ^ L'u.umlr 

wiiL itic ilori of il. Cnriet in «■ildniig as ocarina uurtcuiiole niduta Dfneliin- 

lur/nM il» o/ofcf, 6 e àdiliun, panel iHH-iSO, Cuit» eiplique 1H formallooi de II ma- 
Dlèn suiiorile : a Loi couches les pis» iuperliei t Nes. ci binca de llnHn X de uhli ir- 
8 ilem, subit de ciilluui roui» provenu de pâjt Éloigne, cl remplis d osirmeota d'ani- 
mant lerrcslret eu grande [ilrlie inconnus ou u moins élranuon. seraldeni turtoul noir 
Rtooiui (oulei Ici plaines, rempli le fond de blutes les CUcntt, nbilruê loulea les 
feules de neben qui se sont lient! à leur portée, Dfcrflu avec un loin particulier 
p» M. lluchlaud Hua le nom de difinrinH, el bien diiïéreules île les noires couchci 
égilcmcnl meubles, ions ccisc dépOKU par les totrlali el pat les Heuiei, qui ne COU- 
liennenl que des nssemciils d'animnuv du pa|i. el que \l. Ilutlumd deii^ne soui le nom 
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Le mammouth (elephas primigenhu) est un des animaux 
les plus remarquables du monde antédiluvien dont on ait 
trouve des restes enfouis dans les terrains diluviens. 

Il était voisin â bien des égards de V éléphant des Indes, 
qu'il surpassait cependant en grandeur, puisqu'on lui as- 
signe de 4 a (i mètres de baut sur une longueur propor- 
tionnée. Ses défenses courbées, dont on a fréquemment 
trouvé des restes, ont jusqu'à 5 mètres de long. Une autre 
espèce (déplias jubatus) était couverte d'une laine rousse 
et avait une crinière noire. La Sibérie est la contrée où 
l'on a trouvé le plus de restes de mammouth, et les habi- 
tants de ce pays, surtout les Samojèdes et les Tongouses, 
racontent les choses les plus fabuleuses sur le compte de 
ces animaux. Ils vivraient , selon eux , dans des souterrains, 
où ils se creuseraient des passages et se nourriraient de 
terre, Jusqu'ici on n'a pas trouvé de débris de mammouth 
dans les pays qu'habite l'éléphant d'aujourd'hui, d'où il 
faut conclure qu'à aucune époque ces animaux n'ont vécu 
ensemble; en revanche, on rencontre assez fréquemment 
des mammouths en Amérique et dans presque tous les 
pays de l'Europe, en Angleterre, en Espagne, en France, 

à-eUiahm , «lin lotnisn! aujourd'hui , au> jeu. de Ion! In néolonuri, la prtuw la 
jilm MiMi rie riBtmAUton iniweiiie gui a tii In dtmiirc dej calaslroflta :1k 
olc-ee. . 

Ayant moi-même couincré nu loin tout particulier a l'étude dei (errnijii rie Iraïuporl 
du Nord {HulleiiseniFurmalionerne), qui, alnai qu'on la verni par la .uile, ne lontque 
da foroetioua diluvienne., je nbéiile pal i M ranger « la théorie de Uuralind el de 
Cmiordani ce quelle a d'eiaentiel ; mail, d'un autre «lie, je pecie luni que lei for- 
mation! dilmlennei ne août pai le réiullal d'une leule , giili de plualeure calailwplill 
■jMniln urniu à ilijmwfei éjmjUM. Je partaje a eel égard l'opinion éml.e par 
plniienia auteur» raodrroei. et en particulier par Omaliui d'Halloyl. qui l'eiprlme ainil 
(WewHU rie rteblonie, 2' édition. Paria. 1836, § HM ) : . Tonlefoii, il y a lieu de 

aullat de pluiieura et non d'une aeule calaatroplie ; mala cette cErconalauce De a'oppoae 
pu a ce que nom cnutinuioni de euuiidérer Te nom de déluge comme l'appliquant à la 

appuyer dea efteli nul proviendraient de cataitrophei intérieure!, puiiqoe tout noua 
pruuve , ninii nna I on verra ei-apréi . que rei rnfajfrntiflei /Mfatf ripa ji «nomnif I de 
Turmr unntrr produit! par lit Mrmei rninej. - 
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dans les Pays Bas, dans plusieurs contrées de l'Italie, de la 
Suisse, de l'Allemagne, de la Pologne, de la Suède, etc., 
mais surtout en Russie. 

Un autre animal, dont l'espèce est éteinte, et qui, u 
plusieurs égards , n'est pas moins remarquable que le 
mammouth , c'est le mastodonte, qui semble avoir appar- 
tenu à la même famille, et dont on trouve souvent les 
restes accompagnant ceux du mammouth. Il est A présu- 
mer qu'il surpassait ce dernier en longueur, sans être aussi 
liant sur jambes. On en dislingue huit espèces, dont l'une 
avait (i métrés de long sur 4 de haut. Le mastodonte avait, 
comme le mammouth, une trompe et des défenses qui 
quelquefois atteignaient la longueur de 4 mètres ; il avait 
les jambes hautes et le cou très-court. U parait qu'il se 
nourrissait de plantes, qu'il arrachait à l'aide de sa trompe. 
Sa principale patrie semble avoir été l'Amérique septen- 
trionale, où on le trouve très-fréquemment; ses débris 
sont surtout fréquents sur les bords de l'Ûliio, ce qui lui 
a valu le nom d'animal de FOhto. Il semble avoir recher- 
ché de préférence les contrées marécageuses; cependant 
M. Alexandre de Humholdt en a trouvé des ossements sur 
les Andes, non loin de Quito, ainsi que près de Santa-Fé 
de Bogota, à une hauteur de 2,700 mètres au-dessus de 
la surface de la mer. On le trouve aussi en Asie et en 
Europe, surtout en France, en Italie, en Suisse, en Au- 
triche et en Bavière. 

Un troisième animal fort remarquable, qu'on présume 
avoir atteint les dimensions de l'éléphant , mais qui jus- 
qu'ici n'est guère connu , parce qu'il n'y a pas longtemps 
qu'il a été découvert, c'est le dinother'mm. Cet animal 
avait de 5 à G mètres de Ion;;; on en connaît la partie 
antérieure de la^léte, qui a 2 mètres de long sur 1 mèlre 
50 centim. de large ; la mâchoire inférieure était armée 
de deux défenses courbées en avant. On a voulu rapporter 
cet animal h la famille des tapirs, mais il est démontré 



aujourd'hui que c'est un genre a pari. D'antres géologues 
l'ont rangé parmi les cétacés, a cause do la forme de son 
ne* et de lu manière doni sa nuque se joint a In této. 

Le matherium est un nuire colosse des temps aniédi- 
luiieos. On en a découvert récemment le crano dans les 
monts Himmalayn. Quant aux dimensions, cet animal ne 

10 cède en rien h l'éléphant ; l'os de snn nez , recourbé en 
forme de trompe, semble indiquer qu'il était doué d'une 
trompe flexible. I>es orbites de ses yeux étaient grandes; 

11 portait sur le front, entre les yeux, deux cornes, der- 
rière lesquelles il en nraK deux mitres divisées en trois 
brandies. Sa forme était probablement trapue. 

I.o genre des paresseux compte parmi ses représentants 
fossiles un animal remarquable connu sous le nom de 
wegalherium ou de « paresseux géant. » Cet animal avait 
une longueur (le A mètres 50 cenlim. sur une hauteur de 
2 mélrcs tiO eentim. , de sorte qu'il surpassait par ses di- 
mensions nos plus grands rhinocéros. Il était couvert d'une 
armure - sa marche doit avoir été lourde et pénible; SC3 
pieds de devant, qui avaient (iO centïm. de long sur plus 
de 30 cenlim. de large, étaient armés dégriffés pour creuser 
et remuer la terre. Il semble s'être nourri des tiges de 
plantes, qu'il broyai! à l'aide de ses longues dents. On 
trouve de ses ossements dans les terrains diluviens de 
l'Amérique septentrionale et méridionale, surtout au Brésil, 
au Paraguay, a Buenos- A J'res. 

On ne sait pas avec certitude si le megaionyx apparte- 
nait à In mémo famille; car cet animal a des rapports a la 
fois avec le paresseux et avec le didclphe et le fourmilier. 
On en connaît deux espèces, dont l'une est d'une taille in- 
férieure h celle du tnegatherium , mais supérieure cepen- 
dant a celle du bœuf d'aujourd'hui. Le célèbre George 
Washington a le mérite d'avoir été le premier qui ait di- 
rigé l'attention des naturalistes sur le squelette d'un mé- 
galonyv trouvé dans une enverne en Virginie, 
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Parmi les animaux plus voisins de ceux de noire épo- 
que, il faut citer Y élan géant on le cerf aux lois f/i(/an- 
tesques, don! les cornes niaient de 4 mitres à \ m. 50 c. 
d'une extrémité h l'autre On le rencontre surtout fré- 
quemment en Irlande. Pendant l'espace d'une vingtaine 
d'années , on a trouvé dans un seul jardin fruitier les 
ossements d'une trentaine de ces animaux. 

Les carnassiers de celle époque surpassaient en force 
et en grandeur leurs analogues d'aujourd'hui , avec les- 
quels ils avaient do reste les plus grands rapports, et quant 
a leur organisation et quant à leur genre de vivre. C'est 
ainsi que l'on a trouvé en Angleterre, en France el en Al- 
lemagne, dans plusieurs cavernes de la période diluvienne, 
des restes A' hyènes, de Hgres et d'ours, qui étaient beau- 
coup plus grands et plus voraces que ceux connus actuel- 
lement. Le rhinocéros , le cheval, le cochon , le bmif, dont 
ou connaît trois espèces, ainsi que plusieurs autres ani- 
maux de ecllepériodc, étaient aussi plus grands que ceux 
d'aujourd'hui. A en juger par les restes qu'on en a trouvés 
en Angleterre, en France, el principalement dans la vallée 
de l'Arno en Italie, il a existe plusieurs espèces d'hippo- 
potames ; une de ces espèces avait assez de rapport avec 
l'hippopotame d'Egypte; une autre était d'une laille A 
peine supérieure à celle du cochon. 

Parmi les nombreuses cavernes diluviennes de l'Angle- 
terre, de la France, de la Ifelgique et de l'Allemagne, qui 
ont fourni une quantité considérable de débris d'animaux 
éleints, il faut citer en première ligne la caverne prés de 
Lunel-l'ieil , non loin de Montpellier, et la fameuse ca- 
verne de Kirfidate, non loin de York en Angleterre, ainsi 
que la grotte nouvellement découverte de YealmhrUlgc, 

' Pluiirurs gnrtugun prvtrniteill , i h iciilr . que cri mima) n*n pu Kbté mil I» 
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au sud-est de Portsmoulh. La première de ces cavernes 
renferme des restes d'au moins trente-lrois espèces d'ani- 
maux mammifères. Les ossements d'hyènes y sont les plus 
nombreux ; ceux de l'ours, du chien, du chat sont moins 
fréquents ; les débris du rhinocéros, du cochon, du castor, 
du lièvre, de la souris sont encore plus rares ; en revanche, 
ceux du cerf, du bœuf et du cheval s'y rencontrent en 
très-grande quantité. Parmi les animaux dont on trouve 
des débris dans la caverne de Kirkdale, on compte les sui- 
vants : la hyène, le tigre, l'ours, le loup, le renard, la be- 
lette, l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, le cheval, 
le bœuf, trois espèces de daims , le lièvre, le lapin , le rat 
d'eau, la souris , le corbeau, le pigeon , l'alouette, le ca- 
nard et un oiseau qui ressemblait a la grive. AI. lluckland, 
dans sou ouvrage mentionné plus haut u Iteliquiœ dilu- 
vianoe, » a cherché a expliquer comment un si grand nombre 
d'animaux appartenant à des genres aussi différents que 
l'éléphant, le rhinocéros et la hyène, dont on compte de 
deux k trois cents individus, à en juger d'après le nombre 
de dents canines, ont pu se trouver réunis dans une seule 
caverne. L'auteur suppose que cette caverne a servi de 
demeure â plusieurs générations d'hyènes, et qu'à l'exem- 
ple des hyènes d'aujourd'hui, elles dévoraient les individus 
qui venaient à mourir; qu'en même temps elles en traî- 
naient dans leur caverne les cadavres de toutes sortes 
d'animaux du voisinage, dont elles ne laissaient que les 
dents et les os les plus solides. AI. Buckland explique 
ainsi pourquoi ce sont ees ossements qui se rencontrent le 
plus fréquemment, tandis que tes ossements moins so- 
lides ont été dispersés ou brisés, et que ceux qu'on en 
a (romés sont souvent rongés par des dents d'hyène. 
Dette explication est d'autant plus vraisemblable qu'on a 
trouvé dans celte même caverne une quantité considérable 
de koprolilhes ou d'excréments pélriliés d'hyène, c'est- 
A-dirr de petites boules lahnrres , remplies de débris 
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osseux, qui prouvent l'extrême voracilû île cet animal. 

J'ai déjà fait remarquer qu'avant le déluge le règne 
végétal s'était développé avec plus de vigueur qu'actuel- 
lement. Il suffira d'ajouter ici qu'on a souvent trouvé, 
même dans les pays du Mord, en Allemagne, en Sibérie, 
dans le Canada, et même au Groenland, des restes de 
plantes tropicales et de très-grands arbres, non-seule- 
ment de conifères, mais même d'arbres feuillers et de 
palmiers. 

Ce ne sont pas seulement les proportions gigantesques 
et l'abondance extraordinaire des végétaux et des animaux 
antédiluviens qui méritent l'attention du naturaliste et de. 
tout observateur sérieux; il est un autre fait non moins 
curieux à constater, c'est qu'on trouve fréquemment des 
restes d'èlres organiques dam des contrées où oit ne de- 
vrait pas les supposer d'après leur genre de vie actuel. 
Ainsi, nous trouvons en Angleterre, en France, en Alle- 
magne, des débris d'animaux qui aujourd'hui n'exis- 
tent que dans les climats chauds, tels que l'éléphant, le 
rhinocéros, l'hippopotame, l'hyène, le tigre, etc. Les 
éléphants ne sont même nulle part plus fréquents qu'en 
Sibérie, tandis que la vraie patrie du mastodonte semble 
avoir été les contrées de l'Amérique septentrionale. On 
peut faire la même remarque à l'égard de certains végé- 
taux , du palmier, par exemple , et d'autres plantes tropi- 
cales qu'on trouve pétrifiées dans le Groenland, et qui, 
selon toute apparence , n'auraient pas pu vivre dans les 
conditions climatériques actuelles de ces pays. Plusieurs de 
ces plantes et de ces animaux fossiles ont été recueillis si- 
multanément dans les contrées les plus chaudes de l'Amé- 
rique, au Mexique, au Pérou, et dans plusieurs autres 
pays jouissant d'une haute température. L'étude compa- 
rative de plus de deux cent cinquante débris de plantes 
fossiles, trouvés dans les terrains houillers de l'Angle- 
terre, de la France, de la Belgique , de In Itohême , du 
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Canada cl de In baie, de flaffin , a conduit les botanistes à 
penser qu'elles appartiennent presque toutes aux mêmes 
espèces. 

D'où vient que les débris des mêmes animaux et des 
mêmes plantes se rencontrent sous dos climats si diffé- 
rents? c'est la un problème géologique qui a fourni mîi- 
lièreù une inimité d'hypothèses, les unes fort ingénieuses, 
les autres complètement absurdes, el qui peut-être est des- 

Mais, comme il n'existe aucun phénomène qui ne puisse 
être expliqué conformément aux lois fondamentales de la 
nature, je vais essayer a mon tour de résoudre la ques- 
tion. I.' hypothèse que je propose est le résultat de longues 
et persévérantes recberches ; mais, avant de l'exposer ici , 
je crois devoir mentionner succinctement quelques-unes 
des tbéories qui ont eu cours jusqu'ici parmi les natura- 
listes. 



GHAIMTRK VIII. 

DIFFKftEXTRS HVPOTHKSES SUR LA PUKSESCK DES PI.AXTKS ET DES 
AMMJM'X DES TUOPIQUKS DAXS LA ZONE SEPTESTRIOX.UK. 

l ! ne hypothèse qui a joui d'un certain crédit jusque dans 
ces derniers temps est la suivante : On suppose que les 
régions tropicales sont la véritable patrie des plantes el 
des animaux antédiluviens , et que. leur présence dans les 
zones boréales el froides est le résultat d'une ou de plu— 
s ienrs inondations qui les y auraient transportés des ré- 
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gions équatoriales. Cette théorie devait paraître d'autant 
plus vraisemblable, qu'il avait été prouvé par l'élude de 
k géologie et par celle des traditions historiques qu'a une 
certaine époque la mer avait envahi le continent, de ma- 
nière à en submerger la plus grande partie. Pour se ren- 
dre compte du déplacement des plantes , on ne croyait pus 
même avoir besoin de recourir à l'hypothèse des inonda- 
tions, puisque le Gulfstrcam, venant du golfe du Mexique, 
transporte le long de la côte orientale de l'Amérique du 
Mord, jusque sur la cote du Groenland, non-seulement 
des troncs d'arbres, mais aussi des graines et des fruits. 
Cela étant, on trouvait tout naturel qu'une partie de ces 
débris de végétaux s'y trouvassent à l'état de fossiles. Ce- 
pendant des recherches plus approfondies devaient dé- 
montrer l'insuffisance de cette hypothèse, qui attribuait 
au transport par les eaux une influence évidemment exa- 
gérée. A supposer même qu'une partie des troncs fossiles 
eût pu être déplacée de celte manière, il est impossible 
d'admettre que les parties délicates des végétaux aient 
pu être transportées a des milliers de lieues de leur origine 
et conserver leur forme primitive assez intacte pour eu 
laisser des empreintes aussi parfaites que celles qu'on ren- 
contre fréquemment. Quant aux animaux, plusieurs cir- 
constances nous prouvent qu'ils ont en général vécu dans 
les endroits où l'on a trouvé leurs débris fossiles; le 
yrand nombre d'ossements d'hyène et d'autres animaux de 
proie des cavernes de France et d'Angleterre, el les cir- 
constances uu milieu desquelles ils s'j trouvent, ne per- 
mettent pas de douter que ces animaux n'aient vécu dans 
ces contrées, lilumcubuch a fait la remarque qu'en 1803 
on connaissait déjà en Allemagne des ossements fossiles 
de plus de deux cents éléphants et de trente rhinocéros. 
On a déterré plus de cinq cents hippopotames dans la 
vallée de l'Aruo, et, selon le témoignage du célèbre natu- 
raliste russe Pallas , il n'y a pas dans la Russie d'Asie , 
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depuis le Don jusqu'au délroil de Bering, un seul fleuve 
où l'on n'ait signale des débris d'éléphant et d'autres ani- 
maux étrangers : aussi la grande quantité de défenses d'élé- 
phant qu'on y trouve alimenle-l-elle depuis un temps immé- 
morial le commerce d'ivoire qui est très-important dans ces 
contrées. Au nord du pays des Samojèdcs on en recueillait 
autrefois des masses si considérables que , durant nombre 
d'années, il arrivait toutes les années u Saint-Pétersbourg 
des caravanes chargées de ces défenses. Ou raconte qu'il 
arrive encore annuellement k Jenisaisk un vaisseau dont 
la cargaison consiste principalement en dents de mam- 
mouth. On a trouvé des blocs de glace renfermant des ca- 
davres entiers île ces animaux tout gelés, ce qui prouve 
bien qu'ils sont originaires des mêmes contrées où l'on 
trouve actuellement leurs ossements, et dont le climat au- 
trefois chaud s'est subitement refroidi. C'est ainsi qu'en 
1770 l'allas découvrit dans les sables gelés des rives du 
Wilni un rhinocéros avec ses poils, sa peau et sa chair, 
réduit à l'état de momie. En 1799, une masse de glace de 
80 mètres de hauteur se déposa sur les côtes de la mer 
glaciale, non loin de l'embouchure du fleuve du Lena, 
et en 1804, pendant qu'elle fondait, on y trouva le cadavre 
d'un mammouth. 11 fut malheureusement maltraité de plu- 
sieurs manières ; un chef des Tongousos lui ola les dé- 
fenses, les Jakules voisins en coupèrent la chair pour en 
nourrir leurs chiens , et les animaux de proie dévorèrent le 
reste. Les savants russes parvinrent néanmoins ù retrouver 
tout le squelette, à l'exception des défenses et de l'une des 
jambes de devant. Le cou était pourvu d'une longue crinière , 
et les restes de la peau étaient couverts d'un poil roux et 
laineux. On réussit ensuite à réunir les parties enlevées 
au squelette, qui fut acheté par l'empereur Alexandre à 
raison de 8,000 roubles. I! orne maintenant le musée de 
Saint-Pétersbourg. On peut se faire une idée des pro- 
portions colossales de cet animal d'après sa léte, qui pèse 
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deux cents kilog., et ses défenses qui en pèsent deux cent 
quatre vingts. 

Une seconde hypothèse, qui a moins de valeur que la 
première, suppose que le climat actuel des contrées boréales 
où l'on trouve des os de mammouths n'est pas un obstacle 
ù ce que ces animaux y aient vécu. Les défenseurs de celle 
hypothèse font ohserver que même de nos jours plusieurs 
espèces d'animaux, et surtout les tigres, qu'on supposait 
naguère ne pouvoir vivre que dans les climats chauds, 
pénètrent hien avant dans la Sibérie. Les restes de rennes 
trouvés dans les tourbières du Danemark et du nord de 
l'Allemagne, ajoutent-ils, font également foi de l'ancienne 
existence de cet animal dans ces pays. La circonstance 
que le mammouth, trouvé aux environs du fleuve Lena, 
était couvert d'un poil laineux, semble enfin démontrer, 
selon eux, que sa destination était de vivre dans un elimat 
froid. ■ 

Une explication fut proposée il y a peu d'années par un 
savant anglais, AI. Hanking, qui, après un séjour pro- 
longé dans l'Hindostan et en Russie, prélendit que les 
ossements pétrifiés du mammouth trouvés en Europe et 
en Sibérie provenaient des éléphants dont les Romains 
et les soldats du Hogol faisaient usage dans leurs guerres, 
dans leurs chasses, et pour leurs fûtes et leurs cérémonies 
religieuses. L'auteur a cherché h rattacher celle opinion 
aux recherches qu'il avait faites sur les limites jusqu'où 
ces peuples ont pénétré, et sur les rapports de ces pays 
avec les contrées où les débris dont il est question ont été 
recueillis. Mais on conçoit difficilement que ces peuples, 
qui savaient apprécier l'ivoire, aient laissé derrière eux les 
défenses des éléphants morts en route; si même c'eût été 
le cas, cela ne suffirait pas pour rendre compte du nombre 
considérable de ces animaux eu Sibérie. Ajoutez encore 
qu'on a trouvé des restes d'éléphants dans des contrées 
que les Romains cl les habitants du Mogol n'ont jamais 
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viailccs, circonstance qui ne permel pas (l'admettra que 
ces animaux, contrairement à leur disposition naturelle, 
ont été transférés dans ces contrées froides. S'il n'est pas 
vraisemblable que ces animaux aieut été transportés en Si- 
bérie, il y a encore moins lieu de supposer qtt'ils aient de 
leur propre gré recherché les neiges et les glaces de ces ré- 
gions, qui, même au milieu de l'été, ne sauraient offrir une 
nourriture convenable a des animaux d'une taille aussi colos- 
sale. La circonstance que, surtout pendant l'été, certaines 
espèces de tigres pénétrent assez en avant dans la Sibérie 
ne prouve rien contre la règle générale; et, quand on fait 
observer que dans l'antiquité le renne a probablement 
vécu dans des contrées plus méridionales et sous des cli- 
mats plus chauds qu'actuellement , on oublie que le climat 
du Danemark et de l' Allemagne , où se trouvent des restes 
de cet animal, a été, même dans les temps historiques, 
plus froid qu'a présent, lorsque le sol était couvert de fo- 
rêts épaisses et de terrains incultes. II ne faut pas oublier 
non plus que ces pays, alors moins peuplés, offraient à 
ces animaux une retraite tranquille et paisible. Mais, à 
supposer qu'à l'aide de conclusions arbitraires on parvint 
à appliquer l'hypothèse mentionnée aux animaux antédi- 
luviens, il resterait toujours h expliquer l'apparition des 
végétaux des tropiques dans un climat entièrement incom- 
patible avec leur nature. 

Cette objection a suscité une troisième hypothèse qui 
veut (pie la position du globe terrestre à V égard du soleil 
ait été dans les temps primitifs différente de ce quelle 
est aujourd'hui, différence qui a dii être causée par le 
dépluirmeul de l'axe de rotation de la terre. Selon 
celle théorie, la cause du déplacement serait une cause 
extérieure, ■probablement le choc d'une comète ou d'un 
outre corps céleste, Quoique nous ne possédions pas de 
données positives pour réfuter celte hypothèse, je crois 
néanmoins qu'elle doit être rejofëc comme contraire ù la 
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fixité des lois de In nature. Aussi bien aucune crainte ne 
nie parait plus dénuée de fondement que celle de la des- 
truction du globe terrestre par le eboe d'une comète, qui a 
si souvent préoccupé le genre humain. Une pareille catas- 
trophe serait contraire à tout ce que nous connaissons de 
la constance et de In régularité des lois qui gouvernent 
l'univers. 

Si les révolutions du globe ne dépendent pas d'in- 
fluences extérieures, ce sera dans sou intérieur même 
que nous aurons ù rechercher leur cause. [I n'est pas 
nécessaire pour cela do voir dans les révolutions de la 
terre une conséquence forcée de son développement; et la 
preuve qu'il n'en est pas ainsi, c'est qu'aucune des hy- 
pothèses qui supposent un déplacement de l'axe n'a pu 
soutenir jusqu'ici un examen approfondi. On a, par 
exemple, supposé qu'il fut un temps où l'axe (Je rota- 
tion était perpendiculaire ù l'orhilc du globe, tandis que 
le globe tourne maintenant sur lui-même dans un plan de 
rotation formant avec l'équaleur un angle d'environ 23°. 
l'our appuyer cette hypothèse, on a dit que depuis deux 
mille ans l'inclinaison de l'écliptiquc a diminué de vingt- 
trois minutes une seconde, et que la conséquence de 
cette diminution, en supposant qu'elle se continuât avec 
la même régularité, serait, qu'après cent trente-huit 
mille nus, l'axe de la terre se trouverait de nouveau 
perpendiculaire à l'orbite, que les jours et 1rs nuits se- 
raient d'égale longueur, et qu'il n'y aurait alors qu'une 

on oublie que les étés tempérés, qui, d'après celte hypo- 
thèse, auraient continuellement régné dans une partie do 
In Sibérie, n'auraient pas suffi pour des animaux des tro- 
piques, de même que l'hiver et les glaces éternelles qui 
auraient existé dans les régions boréales en auraient né- 
cessairement exclu les palmiers et autres végétaux équalo- 
riaux. On a de plus négligé ce fnil important démontré par 
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les astronomes, que l'inclinaison de l'axe sur l'orbite do 
In terre augmente et diminué périodiquement, et que cette 
variation, qui, d'après Laplace, n'excède pas 1 est de 
si peu de conséquence, qu'elle ne peut guère avoir d'in- 
fluence sur le climat. C'est la raison pour laquelle d'autres 
géologues ont supposé que l'axe du globe a eu jadis une 
autre direction , ou , pour mieux dire , que la position des 
pôles cl de l'équateur du globe a été toute différente de ce 
qu'elle est aujourd'hui. M. Klûgel a essayé de prouver, par 
une série de calculs faits avec beaucoup de soins, que le 
pôle sud était autrefois situé aux environs du cap do 
Bonne-Espérance, cl que le pôle nord du côté opposé du 
globe, se trouvait placé dans la mer Pacifique, à environ 
<U) U de latitude septentrionale, ce qui expliquerait d'une 
manière satisfaisante pourquoi on trouve des débris pé- 
trifiés de plantes et d'animaux tropicaux en Europe, dans 
l'Asie septentrionale, dans la Nouvelle-Hollande, dans 
l'Amérique septentrionale et méridionale. Mais d'autres 
physiciens ont objecté que le résultat des mesures des 
degrés aux environs du cap de Bonne-Espérance, s'ac- 
corde entièrement avec celui des mesures fuites dans l'Eu- 
rope septentrionale et dans le Pérou, lorsqu'on admet, 
conformément a la théorie généralement adoptée, que le 
globe terrestre est un peu aplati sous les pôles actuels et 
élevé sous l'équateur. Ils ont de plus fait observer que la 
mesure des degrés du méridien au cap démontre que cette 
contrée a une élévation plus grande que celle de la France, 
tandis que le contraire devrait être le cas, si l'hypothèse 
de M. Kliigcl était fondée. Plusieurs naturalistes modernes 
rejettent même entièrement la possibilité d'un déplace- 
ment de l'axe ; et, dans l'assemblée des naturalistes à Co- 
penhague, M. Hansteen a émis l'opinion que l'aplatisse- 
ment du globe sous les pôles, de même que son élévation 
sous l'équateur, conséquences nécessaires de l'action op- 
posée de la force centripète e( de la force centrifuge, n'a 
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pu s'opérer que dans les premières périodes de la formation 
du globe, quand la masse dont se compose son écorce 
élait encore fluide ou molle. 11 ne croit pas non plus ù la 
possibilité que des êtres organisés qui, comme les mam- 
mouths, occupent un rang élevé dans l'échelle des élres, 
aient pu exister dans ces premières périodes. 

Voici maintenant une quatrième et dernière hypothèse 
qu'on a formulée à peu près comme suit : Autrefois U cli- 
mat des tropiques régnait sur la surface entière du globe 
terrestre; mais, par l'effet d'une révolution coïncidant avec 
le déluge, la température a subi une brusque altération, à 
la suite de laquelle le froid a envahi les contrées éloignées 
de F équateur , principalement celles près des pôles. Celte 
hypothèse, sous plusieurs rapports en opposition avec la 
précédente, a été adoptée par la plupart des géologues 
modernes, et peut être considérée comme celle qui dans 
ce moment jouit du plus grand crédit. Elle ne me paraît 
cependant pas satisfaisante; elle tranche le nœud gordien 
et ne le dénoue pas. Aussi, on a été obligé d'avoir recours 
a des conjectures, dont une partie n'est pas justifiée par 
l'expérience. Quoique je sois fermement convaincu que le 
froid a subitement envahi plusieurs contrées qui jouis- 
saient autrefois du climat des tropiques, je ne puis cepen- 
dant pas cmhrasser l'opinion de ceux qui admettent 
qu'avant l'ordre de choses actuel le climat des tropiques 
régnait sur tout le globe sans que cette température fût 
l'effet du soleil, non plus que l'opinion de ceux qui veu- 
lent que le soleil ait alors agi d'une tout autre manière 
que maintenant, ni enfin celle de ceux qui croient que le 
soleil a agi de la môme manière qu'aujourd'hui, mais que 
des circonstances survenues au sein de la terre ou dans 
l'atmosphère ont contribué à hausser la température dans 
certaines contrées. J'ai montré au commencement de ce 
livre que les premières époques de la formation du globe 
avaicnl dû jonir d'une chaleur Irès-inlensc , qui n'a dimi- 
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mit' mie graduellement; il me parait très-probable que le 
climat des tropiques a régné sur toute la surface du globe 
durant quelques-unes des périodes subséquentes du déve- 
loppement du globe , alors que le feu intérieur avait en- 
core la faculté de réchauffer l'écorcc encore assez mince 
du globe, et que des sources chaudes jaillissaient en abon- 
dance du sein de la terre, sans tenir compte d'autres cir- 
constances qui devaient aussi contribuer à réchauffer 
l'atmosphère. Mais cela ne prouve nullement que les 
plantes cl les animaux d'un ordre plus élevé, notamment 
les mammifères terrestres, aient pu se passer de la cha- 
leur vivifiante du soleil , qui , selon toute apparence, est en 
rapport intime avee l' électricité , le magnétisme et les au- 
tres agents physiques du globe, et qui, sans doute, a coo- 
péré pour sa part à hi formation de l'écorcc de la terre 
ainsi qu'au développement des êtres organiques qui l'ha- 
bitent. Au reste, il serait difficile, inéme en appelant i\ 
sou secours les rayons du soleil, de prouver qu'un climat 
tropical a régné sur tonte la terre pendant les dernières 
périodes de la formation du globe, particulièrement pen- 
dant celle qui a du précéder immédiatement le déluge. La 
connaissance que nous avons de la réfraction de la lu- 
mière et de lu nature de l'atmosphère no nous permet pas 
d'admettre que le soleil ait pu, par exemple, darder ses 
rayons perpendiculairement sur toute la surface du globe, 
ni que l'atmosphère ail pu les transmettre a la terre 
d'une autre manière que de nos jours. Il serait bien plus 
simple de se ranger à l'avis de ceux qui admellenl que le 
soleil a, a la vérité, agi de la même manière que, de nos 
jours, mais que des influences particulières, émanées du 
sein de la terre ou de l'atmosphère, ont fait hausser la 
lempéralure sous les latitudes boréales, soit qu'un déve- 
loppement électro-magnétique de chaleur se soit opéré par 
l'intermédiaire des volcans, alors nombreux vers les pôles, 
on que, dans celte période, l'écorcc du globe ne fût pas 
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encore refroidie autour des pôles , supposition qu'on croit 
pouvoir fonder sur la présence en ces contrées de volcans 
et d'autres phénomènes semblables ; soit que l'atmosphère 
tout entière eût alors une température plus chaude, qui 



aurait subi un rcfroidiss< 


îment ou brusque ou graduel. 


Mais on peut objecter à 




montré par M. Schouw, 


célèbre naturaliste danois, que 


les mêmes végétaux ont d< 


■puis un temps immémorial crû 




prouve par conséquent que la 


chaleur de l'atmosphère n 




les temps historiques. D' 


un autre côté, le fait qu'on a 



trouvé en Sibérie des rhinocéros et des mammouths, pris 
dans la glace et qui par conséquent ont dù Otre gelcs aus- 
sitôt que tués, nous dit assez que le changement de tem- 
pérature qui a produit ces effets n'est pas survenu len- 
tement, mais qu'il a dù être au contraire très-brusque. 
Si c'était l'atmosphère qui se fût refroidie, il faudrait ad- 
mettre qu'avant cet événement la température du globe 
allait comme aujourd'hui en augmentant du pôle à l'équa- 
teur, dans la mémo proportion qu'actuellement; si donc 
les pôles éloienl doués d'une autre température équato- 
riale, la chaleur des régions tropicales, par cela seul 
qu'elles recevaient les rayons du soleil perpendiculaire- 
ment, aurait dû être (elle qu'il eût été impossible a des 
animaux conformés comme ceux d'aujourd'hui d'exister; 
et pourtant nous trouvons des débris de mammifères fos- 
siles dans les pays tropicaux de l'Amérique. Tout nous 
autorise donc a croire que la chaleur de la zone lorride 
n'a pas été avant le déluge d'une intensité beaucoup plus 
forte qu'actuellement 

Il ne nous reste maintenant plus qu'a examiner l'hjpo- 
thèse selon laquelle le climat des régions éloignées des 
tropiques, et notamment des régions polaires, aurait été 
réchauffé par une chaleur émanée du centre de la terre. 
} supposer qu'il en fut ainsi, il sera toujours difficile, 
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pour ne pas dire impossible, de prouver que les animaux 
d'une organisation plus élevée aient pu vivre dans une at- 
mosphère semblable a celle d'une serre chaude, ou que 
les aurores boréales cl le clair de lune aient pu remplacer 
pour eux la lumière vivifiante du soleil. On a essayé, il 
est vrai , d'appuyer celle conjecture sur le fait qu'on peut 
luire éclorc des œufs de poule par la chaleur artificielle, 
mais cela ne prouve pas que cette chaleur soit suffisante 
pour le développement d'êtres organiques d'un ordre plus 
élevé, qui exigent, pour vivre et se reproduire, des condi- 
tions extérieures tout à fait différentes. 

On voit que chacune de ces hypothèses présente des 
difficultés insurmontables, et, quelle que soit l'autorité 
des noms qui leur ont prêté leur appui, je ne puis m 1 em- 
pêcher de les trouver insuffisantes. Aussi me rangè-jc du 
côlé des géologues modernes qui rejettent lotile hypothèse 
qui ne s'accorde ni avec l'expérience ni avec les lois de la 
nature. C'est encore par cette considération que je récuse 
l'hypothèse du célèbre géologue Agassiz, selon laquelle le 
globe aurait éprouvé pendant son développement une 
surlu de lièvre qui lanlot aurait glacé sa surface et tantôt 
provoqué en lous lieux une chaleur tropicale. Je récuse 
par la même raison l'hypothèse plus ingénieuse, mais non 
moins arbitraire, de M. Poisson, selon laquelle noire sys- 
tème solaire aurait rencontré dans son trajet â travers 
l'espace des régions tantôt froides, tantôt chaudes. Je suis 
porté a croire que le froid qui s'est subitement emparé de 
plusieurs contrées antérieurement en possession d'un cli- 
mat tropical a élé l'effet d'un déplacement d'axe, et que 
ce déplaccmen! s'est répété à plusieurs reprises durant le 
développement du globe. Cette hypothèse présente, a mon 
avis, le seul moyen d'expliquer d'une manière satisfaisante 
nombre de phénomènes géologiques qui jusqu'ici étaient 
restés inexpliqués. Je penche à croire que la température 
du globe sVsl abaissée tant soit peu durant et immédiate- 
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ment npri's chaque déplacement d'axe, mais que, pendant 
la durée des dernières périodes du développement du globe, 
les rapports climalériques ont été les mêmes qu'actuel- 
lement. Ce sont ces déplacements réitérés et les courants 
auxquels ils ont nécessairement donné lieu qui ont porté 
les naturalistes les plus distingués à imaginer les hypo- 
thèses en partie extravagantes que nous venons de passer 
en revue. Je crois, pour ma part, que les différents dépla- 
cements de l'axe sont des effets du développement pro- 
gressif du globe, quel que soit l'agent immédiat qui les 
provoque. Je vais plus loin, et je dis que chacun de ces 
déplacements a donné au globe une nouvelle forme, et que 
les grands soulèvements et'les affaissements de l'écorce du 
globe ont été en grande partie la conséquence de ces ré- 
volutions, qui, plus que toutes autres, étaient de nature a 
soulever des chaînes de montagnes. Je ne nie pas que le feu 
souterrain ne joue un rôle très-important dans l'histoire 
■lu développement du globe, môme dans les périodes géo- 
logiques les plus tranquilles; mais je crois que c'est A 
l'action des forces centripète et centrifuge que revient la 
plus grande part dans les catastrophes violentes qui ont 
agité notre globe. Ce sont ces forces qui, en brisant de 
grandes portions de l'écorce terrestre, ont provoqué les 
phénomènes volcaniques dans toute leur intensité, jusqu'à 
ce que, le déplacement de l'axe étant effectué, une nouvelle 
période plus tranquille , semblable a ta période actuelle , 
a recommencé. Mais, tout en admettant que, durant le dé- 
veloppement du globe, l'axe de la terre a été déplacé a 
plusieurs reprises, ce que nombre de faits géologiques 
semblent attester de la manière la plus convaincante, il 
faut convenir que les connaissances que nous avons jus- 
qu'ici de l'histoire du développement du glohe, en parti- 
culier des soulèvements des montagnes, sont trop impar- 
faites pour qu'il soit possible d'indiquer avec certitude la 
position antérieure des différents axes. Jr n'essaierai pus 



ïft LE DÉLl'GE. 

non plus de démontrer systématiquement que Part Hit 
globe a ètt déplacé h plusieurs reprises. Je veux seule- 
ment prouver, par n no série de laits géologiques et his- 
toriques, que la catastrophe la plus récente du globe n 
été Pi'ITrl d'un déplacement de l'axe. Les preuves de la 
dernière révolution sont, ainsi qu'on le verra ci-après, 
beaucoup plus évidentes que celles qu'on peut alléguer 
en faveur des déplacements antérieurs. Néanmoins, j'es- 
père que, si je parviens à convaincre le lecteur de la pos- 
sibilité d'un déplacement, il me sera facile, de prouver 
que cette catastrophe a été précédée d'autres de la même 
nature 



1,1,1. „[-.|.r,-r-.i„i;. ,lu.. iliffi-ici 



du H juillet IHH. qtuïl. Ikuchtpgm - ft é 1 l'Aadtaih il" kîmc'i un gri- 
moire aur un riiiii.iij. , iL'iiit Vu. ne] M prenait prar lui: l> llicoril Je! anulcuvneula de 
M. Mie de Leiumoul, ilu«n|édt I.Ker 11 poiHlM te, iUUnifo ■»■ il 11 l«ii,N 

a aiuli |eti 1rs f..iiilc[in-uts [l'uni- mimelli- te i - 1 . . L i jl ,-.rî n . ;î !(] il f , iii.nl [unti-i II» piinri- 
paicl nliut'i te rérlUul rMpHHpnWnt. Je doll ajuster Innleinla que l'étui prêtent te 
lu a éolu a ie me rail craindre que M. de Bouclicperu u'ail pus Iruuiù ici pteotn «IB- 
j.'.iiIcl. .1 r.i[>|>ul .1- t.iuli 1 ' jj.. iis.'iliiLnH. Ji- 11: ethi- uu'iiie [laui IVri.-ur liirs.iu'i] yr*. 
[1TL(1 qiJL le* [li^.l ireniIlirH lie ]',I.L- llllf EMI pr.lir ClUbC htIihl- <]c .|uH<||i.' .'ilr^i'lu. A 



Cnmuif celle théorie el la mienne >e leHiienl rrVipriiquenipiil . je rr.iii rleinlr en ref.nl- 
ilulia ici l'omit , tel qu'il a clé lu à rAfadank dn Science, te Paria. 

rappml chimique . dont 1er cenipquencei nsu-ieulement Ihéoriquei, mail qéuuraphl- 
qcei , aeut d'uni: lii-iuJc jjiY'cisiiiu . iN'-ic r|u'.n,i[Ll lIl' ]i;jlili.i fb iiln'» el leui applieu- 

nlunnnt su livr-i- I ii<aiur yinr-prs qui cuit fuit l'ol.jet de aa lunuue élude, el de 
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Pour prouver cetfc dernière révolution du globe, il sera 
nécessaire de passer encore une fois en revue les animaux 
antédiluviens au\ proportions colossales dont les espères 
jadis répandues sur lu plus grande partie du globe ont 
donné lieu à tant d'hypothèses diverses. 




I [ '■■ | Il ■!. . i ■ .!■ 1 | .:i ' i. I . ■ ■! ■ | ' 1 ■■ 

a mi In priucipnui fuii cliinairriijiiti de lUiMn de la Ici», lojri itmtarc ai obicur 

otaum pneure en milan nii-inr dn icaullali li remarquables de ces IrtTUL 

- 11 y a [téj.i pr.'* ili'ir. " ii'i'N 1 ' . Jlullry, g ■ ■ ■ ■ i i- iinijii nf ; il, : b ].,,.,■, 

4 f ll i , fclliv:ml le* illiVs Ae* -iiiL-ih-l- â ^.[?ln;;in s . ,.<;i;i'iil |ii,rlr les <-<■.] mil™ LiuriHE'p : n .. 

Éju'lll ^ll.lir.H'L llh'-' Nl.^lllrl^ll,^ , l[LL<< [,L lil.'.H^H lie 11 Jn i f .U lir Kr |lf N x l] IJLMLn | 

nul ; i; : .c pjr !■■ rl.nc ri'i m. lin' le plusieuii cuni'-tei; mais )e> conséquences j;™- 

loglquri dp i.'llc , lïemruict li i «gué diqiuii Ion, nu sont aujourd'hui tiulIfm.MI 
,nliui..il,lo , |misiiu'i[i'!l rccuuiiu qu'eu gduénl Ici rnouieiueuli qui Ml formé [e.uiii..- 
laguei rtaidenl dam lu lui luï-mùno bicu plu [il que iliul lu ciqi de ta mm. 

- .lyanl Ole «uicii. |i.ii ili'- nirjaiilc'ijliiiD.i , mil diroalorique* , Mil .Ijnamiques , i[u"il 
si-i.iil li.MU. ,N]i liD|) lua:i it'iiiiliijijFI ici , 1, if jirciii)™ l'hyiiulhi-ip de Hnllej . aiec iclle 
cuudiliuu que chacun il-a chuiï jil dû produiil un dê|ilacci]irul cnutiili'iglilu (Ici (-..Ir, 
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Tout observateur attentif est saisi de ton item eut lors- 
qu'il vient ii examiner les proportions gigantesques des 
espèces d'animaux qui ont été éteintes dans le grand bou- 
leversement du globe. Il se demande pourquoi ce sont les 
plus grandes espèces d'animaux qui ont dispant, tandis 



i ; de l'iulrc , 1« dlelocalion. pur fracture* plinei cl ili 8 néc>. 

molni celle de reiiilence d'nue p.rlie llulde e nlro le norau cenlr.l .olidifié. par éenM- 
nrnl et la pellicule e,lérieurn lolidili.c par le refroidi., rn.ee t. Cl rc.ultal dérive immé- 
diatement eu eSet dri cb.etiitionl modernci nr l'accroiiiement de II température daim 
lei profondeur* . rl dd recberchei analrtlqnoi In plui récente! iur l'Immenie leuteur du 
mouvement cilorillquo dam l'Inlérlfor d'un enrpl comme 11 terre . primiliicmenl llallle. 
1,1 liicoiilu d« liquldei métallique. « la compreiiion dut i It B riiité in'me peuvent 
être regardeea d'illleur* comme dei raitoul «uflilanics pour détruire l'abjeclion dei mu- 
réel qui avait été aiaurée cuufro et prlnrlpe de la lluldiié intérieure. 

. Or walnleninl l«l cnnjcqu eneci de te principe .uni de la plu> haute important* 

qu'il nelaiue plui u Mlinmiil étt an ■ np.irflclellei, tonatddé par Hill« r El depull 



mnnlaflnP'. 

Iluenre do inouiementa intérieur! ; d'une porf , elle icro biinv pur ! «tpintion du fluide 
ierl le nouvel cqualeur : d'autre pari , devenue trop étendue eui nucieaui pilei el de- 
meurée li nul appui , elle lubira la réaelion centripète dnc i ion propre poldl , atn.i 
que eelle qui Ml produite par le frottement du liquide affluent i."i l'équileur. Du pre- 
mler de eei eflela réaulteront lel rupture! planei ; du «coud , lea montignei , el il d'il 
pu difficile de roir que loui en acridenli aernnipnrnfVrleJ fnlre euielau nouveau mou- , 

- Qnanl lui frtclorei, en elTel, comme le. force, qui lei délrtmûicnl a' eirrcenl uni- 
quement dan > d ci plana perpendiculaire! i l'aie da relation et luivant la nouvelle loi 
de> liiltudn, Il «1 évident qu'ollei aèrent loolea parillÉlci au nouveau plan équaierial ; 
ce qui , pour le dire en pillant , c.plique bien la furie ineltnaiion de quelque. -une. 
d'entre elle» lur la verticale. Leur di«poiition locale el pu flroupn , li furmalion dea 
fiillea et dei valtcri, liennenl d'.lltcdri r\ un point de théorie luul pirlieulier. qui fuurnll 
> plui frappante oui fait* dVibierviiion. 

i , qui aonl prnduilei par 11 réaction du puidi de l'euieluppe 
ti )c> pùlca , leur lui de formilloa dérive de coniidéra- 
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que celles de moindre dimension ont pour la plupart été 
conservées. Ces animaux aux formes colossales éfaicnl-ils 
trop grands en proportion de l'étendue de la surface ha- 
bitable du globe, et le Créateur aurait-il eu une erreur 
à reparer en les faisant périr dans les flots du déluge? Il 

lions pins délicalea. I,i pesantmr do revêtement Ealida (t !e frottement do liquide af- 
iloanl l'en l'éqoaleor 100I des force! relativement peu considérable! , il on Ici cc-mparo 
à l'eipausion rrnlrifcje [lu ln[ui,tf: Heur !ur laquelle lu coneeolro toute 11 puissance 
dei mauei : ces force! centripeles serool dooe décomposée,, elles céderont nne de leur» 
«mpsjuUi bu mouvement dominant, parallèle ■ IVqmtecr, H II ne leur «liera plni 
comme force aflectiie qoe ta seconde composaole de la pesanteur, qui agira langenliel- 
lemenian méridien , poisquo loi mneioi loliden ne peorenl .[Hitler la lurface do fluide 
intêrienr. Or, nne circonstance eitrêraement remarquable de celle décmnpoiitbo, c'osl 
qoe . quel que Mil le ici» relatif de la Iraoïlalinn do llolda parallèlement à l'éqoaleor, 
la composante de 11 pesanteur langentiello au méridien demeurera parlool dirige rrrj 
l< ferrie équalorial. Le poldi de loule l'enveloppe solide 10 ii-ouiera donc transformé 
■lui en one sé.ie de forcei noriionfalca dirigée! dan. clinque bcmlipbère dn piles vers 
l'eqoaieor, cl qoi doiienl par cooicqoeut produire .en cel é.jualfur un refiiulement gé- 
néral, dont l'effet eil d'j ramoner lea parlions eicédanlri du revêtement lolide par une 
série d'ondulationi ablolnmrnl analogue! aui louerions des terrain) doni nui nmui ijinp-;. 



Mer Ici plus jvrauds ridemeota , et produire ainsi .i si- ti n rli.n-i „„ r fij,,, mouln- 

jnrn.r prinripn/e occnpnnl le contour d'un îrnurf ferefe ,le in sphère : résultai in- 
appréciable qui doit nous donner le moyco de reli-ouver la [race dei équaleurs UeceiliJl 
de la terre, si en effet sa rotation a varié à diverses reprises. 

- Convaincu . par les changement! brusques (L permaoeuli dans les espèce! animales 
'^claiioo, qu'a chacune des grande! époques géologiques de rail correspondre 

par les lignes circulaire! de moulugnei et par la forme euncurdaolc dra eoolloeji - mai! 
je l'ai fait géologlqucmenl, et non poiot d'une manière pntcnu r.t cnjiiri.juc. cVsr-'j. -),-,. 
qnc j'ai cherché, par l'étude des directions, s mettre en rapport l'âge de ces .'■quolen.ri 

ebacooe des é poques dislinclei qoe les géologoes J onl recconoes ; élnde où les belles 
''lie de lieaomnntonl dû .mus servir , le I:.™, n . lu , lmnl 



dû loolcfois 



si rie, ni..dill f .i:nr., ,|ui nr,us .oui pnmiTs. I.erc'sullalde celle 

The a été d'nnc préci.io espérée ■ les lignes montagneuses 

aiuai délerminer embraient eu effet tonte, le, chaînes de la 



es aonl précis.',, I é.|,[lej ■ 

nombre aven lea époqoe. géologiqoei , en direction axée les soulèvements qui les eara 
lérilenl : l'elode oéologique. e o nn mol, nindiqu,, i r | ,i f n dp plus ni rien de moins q 
l'éluda géograpbiqoE ; l'eil ce qa'il eil facile de ruir mr la carie que je mets inos 1 
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fui un temps où de pareilles extra vugancea trouvaient 
quelque éclio parmi les savants, lit pourtant il suffit 
d'avoir tant soit peu réfléchi sur la sagesse infinie de 
l'Être suprême, ou d'avoir contemplé attentivement la 
nature, pour demeurer convaincu que le Créateur ne se 

yeui do l'Académie , cl où sont lr.i;éi ci 5 ilitrwrds ci-rclrs, ainsi que pu le tableau qui 
l'accompagne , cl qui présente le nom (emprunté uni cliaincs principales), l'âge et les 
jli^.ra .I. : :iicliI* il'ii.Lliin': l'i <l ii celui, .lu - -.| :. 1 :og r. 1 . successifs. 

. Leur ordre cbronolngiqoc, indique déjà par les directions, reçoit eu oohe une véri- 
fication imposante par l'application iL'im [li.'ii :i inn> piviicnltor, qui cnnsiile en ce que les 
ridcrnrnis montagneui sur nu équaleur donné doivent se concentrer spécialement uni 
deoi parties luleiracdiaires enlre ses points de Jonction avec l'équateur précédent, avec 
des modifications particulières . toutefois . selon l'angle que fument luurl deul pllll, 

,l n ,,ill.'iii> pii'sqoc toujours constaté; de plus, par une *ojlc de puredoie asset rcniar- 
quablc, c'est aui rakulineinenls le celle i liesse que doivent correspondre, sur le globe, 
es chaînes de muntn B ncs lei plus élevée! cl les pins élendnea. C'est en pi.Le a cette 
dernière raison qu'il faut attribuer la faiblesse des indice] géographiques qui marquent 
Il trace de notre équatenr actuel, car il appartient ! u» période d'accélération ; mail il 

des principales chaînes de nuire époque doit le trouver, d'aprèa le théorème dunt nous 
avons parlé, dms la partie encore inconnue du centre de lMfriquc. (JuanI aui ëqiiateura 
antérieurs , toutes les vérifications dont nous venons de parler y sont événement rem- 
plies. Ajoutons que les températures successives de chique époque dlul l'Europe occi- 
dentale, températures inarquées surtout par la nature de la végétation fossile, coucurdsul 
bieu avec les l'ililmle* buccchrj-.r* <1< ii.:' réyioue, parmi lesquelles s'en retrouve une ah- 
solomcnl égale à celle de nos jours. Le résultat . enfin , de loules les comparaison! que 
ce nouveau point de vue amène forme une sorte d'histoire géologique compléle, dnnl 
tous les éléments principaux se vérifient réciproquemenl , mais dont je ne puis dérouler 

. L'hypothèse ries chnes multipliés do la terre par des comètes, horu.e ainsi à ses ré- 
sultais phvsiqucs , quelle que soil leur précision, paraîtrait néanmoins d'une hardiesse 
eilrèmc, cl peut-être, eut yeui de quelques-ons , d'une eiorbiUute iuiriisemblance. 
Hais elle puise dans la considération des longue! durées géologique! non-seule nienl une 
tttuMBblBBH satisfais anle. nuis eu quelqgn lurle nue preuio nouvelle. L'aualvee allen- 
tive des phénomènes géologiques , eu donnant une étendue démesurée aui temps depuil 

lesquels le ninuir il oi jj'in iipic s'i-it développé a. la snrlace du gluhe , ouvre auv 

chances de prohauililé un champ ioeiplmé encore et des possibilités inconnue!. Je crois 



honlsalion des légétaui, cl d'après d'autres faits encore, que chacune des 1rs 
géologiques reconnues n'a pas doré moîus d'un k .leur million) rtVnursi. Or, n, 
, nul le calcul des ptnliahililés, eu lensSi coinple d« quelque! [Ire ' 
qui semaient ilrc passées InaperiCH jusqu'Ici, m'a lOOnlré qn'e 
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irompr jamais, que ses lois sont toutes sages, rl que les 
anomalies que nous rencontrons parfois dans la nature ne 
relèvent pas d'un ordre moins parfait, mais sont dues à 
des circonstances particulières. Loin d'en conclure lu pos- 
sibilité d'une erreur de la part du Créateur, nous sommes 
au contraire obligés de reconnaître que partout dans la 
création se manifeste la haute sagesse qui est inséparable 
de l'idée de l'Être suprême. Dés lors les dimensions des 

dii paiiiget aunucli di tométEi diui Ici Lmiiei dp l'orhe do la terre, c'<II-a-diio peut- 
«n l'mTlTée m periuclie de i Mpt comèlci dam de If Ile. conditioni, loulei I» 

- liait Ici détail! de toule relie élude ne peottnl .'lie donnët Ici : ili feront partie 
<I'-iil r^:[n- i[ui .li: ln':Liii'iK>[i Wt .lirLii n -im]> *.i .Ijii 1 1[ ^ .]"im M. moire . el que 
Couleur ee pro|m:i i.i.'ii'i'.t .!r j.ui.l im. 1 1 n' nnTiucr.* . mit: .■ < ]ir i m 1 ! [ifi flénérau. el la 
rrchrrrbr de* i^jusli urs. il, h o.n-,i!ii-.:;,..ii' p.-irrir u^li'-i i-i .ur Ici otcillalium du niieau 
dri mm à cliaque i jii.iliori dp lilr-'.i- . .ur li» dtnluceiiicnl di'h j]Ith* p.iî.Mi r i O.pli- 
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animau* antédiluviens el leur prodigieuse fréquence doi- 
vent avoir été en rapport avec l'étendue de la surface so- 
lide du globe à celle époque. Il est vrai que, même en 
supposant que l'homme ait été contemporain de ces ani- 
niauN , ceux-ci n'ont guère pu être inquiétés par lui , at- 
tendu que les races de notre espèce étaient probablement 
moins répandues et moins nombreuses alors qu'elles ne 
le sont actuellement. En considérant le nombre et les pro- 
portions extraordinaires des animaux antédiluviens, on se 
demande involontairement si les continents à cette époque 
n'étaient pas plus étendus que maintenant, et le résultat 
des recherches les plus exactes nous conduit à répondre 
affirmativement. 



CHAPITRE IX. 

PREUVE Qu'flVANT i.E D2RMF.lt DÉLUGE LES CONTINENTS ÉTAIENT 
PLUS ÉTENDUS , ET QUE LE LITTORAL DES 1>] t'FÉBE.VTES PARTIES 
DU MONDE ÉTAIT PLAT OU FAIBLEMENT INCLINÉ. 

Tout individu qui a examiné avec attention le littoral 
des différentes parties du globe doit être frappé de sa 
forme toute particulière et du nombre de baies et de bras 
de mer qui entament de toutes parts le continent que nous 
habitons. D'un autre coté, l'expérience nous apprend que 
les irruptions partielles de la' mer ont la faculté de creuser 
des baies et des bras de mer peu profonds. Nous sommes 
donc en droit d'en conclure qu'avant les grandes révolu- 
lions du globe, et notamment avant le déluge, le littoral 
des différentes parties Un monde était plat et doucement 
incliné vers la mer, que les ports étaient peu profonds et 
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que celle quantité de baies et de bras de mer que nous 
voyons actuellement et qui, d'après l'opinion des géolo- 
gues , sont pour la plus grande partie l'ouvrage des eaux, 
n'existaient pas encore. 

J'ai dûjsi fail observer que les terres onl principalement 
élé formées par les soulèvements de l'écoree du globe qui 
ont forcé la mer à se retirer. Si cette écorce a été sujette 
a de fréquentes ruptures, celles-ci ont du se manifester 
de préférence aux lieux où l'écoree était le plus tendue, 
c'est-a-dire loin des côtes. Cette hypothèse se trouve con- 
firmée par la circonstance que les plus grands massifs de 
montagnes occupent le centre des plus grands continents, 
et qu'en général le sol s'incline partout du colé de la 
mer, comme le prouve le cours des fleuves. Lorsque les 
côles sont escarpées, c'est en général par suite des ra- 
vages de la mer, soit qu'elle ait enlevé une partie du 
sol autrefois doucement incliné, ou qu'elle se soit creusé 
un lit. L'épaisseur de l'écoree du globe a donc été dimi- 
nuée prés des côtes, ce qui explique pourquoi les vol- 
cans se rencontrent le plus souvent prés de la mer. Ces 
érosions de la mer, enlevant des étendues considérable; 
aux anciennes terres, sont attestées par les faits histo- 
riques dans une foule de localités. Nombre de traditions 
historiques démontrent que, non-seulement les inondations 
de la mer ont jadis causé des altérations considérables 
dans la forme du littoral des différentes parties du monde, 
mais que la mer a même englouti des contrées Irès-éien- 
dues. Un coup d'œil jeté sur le littoral des différents pays 
suffit pour faire naître celle idée, qui devient presque 
une certitude quand on considère les nombreuses données 
historiques et géologiques qui l'appuient, quoiqu'il soit 
probable qu'on ne parviendra jamais à indiquer avec 
exactitude toutes les altérations causées' par les eaux. On 
comprend qu'il n'entre pas dans mon plan de faire ici 
une énuméralion détaillée des changements que le littoral 
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des différentes parties du monde a dû subir à la suite des 
différentes catastrophes occasionnées par les invasions de 
la mer, ni de développer les preuves de tel ou de tel 
changement dont il existe des témoignages géologiques. 
Je me bornerai a tracer un tableau rapide de la forme 
supposée des différentes parties du monde avant la der- 
nière catastrophe diluvienne, et des altérations que ces 
parties ont subies par suite de cette catastrophe. Aussi 
bien pour atteindre le but principal de cet ouvrage (qui, 
est de prouver ou du moins de rendre vraisemblable que 
c'est au déplacement de l'axe du glube qu'il faut attribuer 
le, déluge universel) , il nous importe bien plus de montrer 
que celte hypothèse est fondée dans tous ses points essen- 
tiels, que d'exposer en détail les différents changements 
qu'a éprouvés la surface du globe, ce qui serait l'objet 
d'une géologie systématique et complète au-dessus de la 
portée de nos connaissances actuelles. 

J'admets donc comme première base de mon hypothèse 
que le littoral des différentes parties du inonde était plat 
et doucement incliné vers la mer, avant que les eaux , par 
suite de violentes catastrophes , en eussent altéré la forme. 
Cela posé, je vais essayer d'esquisser en quelques traits la 
forme des différentes parties du monde avant la dernière 
catastrophe '. 

1. En examinant ['Europe, nous voyons que les eûtes 
les plus exposées au* invasions de la mer sont pour l'or- 
dinaire les plus escarpées. Nombre de faits géologiques et 
historiques prouvent que plusieurs golfes et bras de la 
Baltique ont été creusés par celle mer, qui a détaché plu- 
sieurs des iles danoises du continent en les séparant les 
unes des autres 2 . De même, il a été prouvé que l'Angle- 

' Pour riDielligtDEe de cet eipoe*, a israil dwlr.ble que le lecleur « ùl 10m lei iem 
' Vojm 1» pelil Tnlte mr t> formillnn de I* mer Dalli^» de U Porc lt i il, di.t 
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plupart des golfes de in Méditerranée ont clé formés par 
une pareille catastrophe; que ln Sarduigne était unie à 
l'Ile de Corse, cl la Sicile à l'Italie; que la plupart des 
iles de l'archipel grec, dont plusieurs sont d'origine vol- 
canique, étaient attenantes nu continent, et que les détroits 
des Dardanelles et de Conslantinople sont du moins en 
partie les résultats des révolutions de la mer. On est en- 
core autorisé à supposer que toutes les côtes de l'Europe 
ont subi des changements plus considérables que ceux 
dont on peut avec sûreté démontrer les traces. De même, 
il faut croire que de grandes étendues de terre ont été dé- 
tachées des côtes de ln X'orwégc, de la Grande-Bretagne et 
de l'Espagne, sans parler des nllérutïons qu'ont dû subir 
les côtes autour de la Méditerranée. Plusieurs géologues 
portent leurs hypothèses encore beaucoup plus loin, mais 
toujours est-il certain qu'il fut un temps où l'Europe, 
ainsi que les autres parties du monde, avait, du moins du 
côté de l'Occident, une étendue bien plus considérable 
qu'actuellement, de telle sorte que la mer a dû reprendre 
une partie du terrain que le feu lui avait antérieurement 
enlevé. 

2. Il en est de même de Y Asie. On ne peut guère douter 
que la plus grande partie de celte masse d'îles qu'on voit 
le long de sa côte orientale n'aient fait partie de son 
continent. Aussi la tradition raconlc--t-ellc que l'île de 
Ceylan, ainsi que plusieurs iles voisines de la côte méri- 
dionale de l'Asie, furent détachées du continent par une 
révolution de la mer La structure géologique des côtes 

Crj-hn plail le Pindll . Il dlBHn prfraJIiM d'.ldum « d'Été. Oit pur mil* r]e «Ut 
i™ "» qu'on Wl enrore dn pHlerin,-,,,™ à \« im,«lflgdf (Tfld.nl. 
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nous autorise encore a admettre que des parties considé- 
rables ont été englouties par la mer, qui a dù élargir, si- 
non creuser le détroit de Cook et celui do Bering. Des re- 
cherches ultérieures prouveront aussi qu'une partie des 
golfes de la nier glaciale, près du pôle nord, ont été 
creusés par cette mer. 

■i. L' Afrique porte aussi les marques d'une aclion vio- 
lente de la mer, particulièrement sur la côte de Sierro- 
Leone, sur plusieurs points de la çAtc de Guinée, au Cap, 
sur la cote de Mozambique. H se peut bien qu'on ne par- 
vienne jamais à prouver l'hypothèse, qui, du reste, parait 
très-vraisemblable, que l'île de Madagascar, ainsi que les 
îles moins grandes de Bourbon, d'Ile de France, les Sè- 
chelles, les ^mirantes et d'autres, ont fait partie du conti- 
nent de l'Afrique ; mais la forme échancrée et escarpée 
des côtes et des îles mentionnées n'en restera pas moins 
comme un témoin de la violence de la mer. 

4 De toutes les parties du monde, l'Amérique est celle 
où la mer a laissé les traces les plus manifestes de son 
aclion. Il est à regretter que le littoral si étendu de cette 
partie du monde n'ait pas encore été l'objet de recher- 
ches aussi exactes que celles que messieurs Alcxaudre de 
Humboldl, Bonpland, mon compatriote Lund (au Brésil) 
et d'autres savants distingués ont faites dans l'intérieur des 
terres. C'est en particulier le littoral occidental, depuis le cap 
Horn jusqu'au détroit de Cook, qui offre les preuves les 
plus convaincantes de la force prodigieuse de la mer, sur- 
tout dans sa partie méridionale, du côté du Chili, où les 
côtes sont en général très -escarpé es. 

Je ne conteste pas que ces côtes escarpées et fortement 
découpées ne doivent en partie leur caractère à la simple 
action des vagues de l'Océan agité par les tempêtes ; je ne 
disconviens pas non plus qu'après la formation des cotes 
des masses de roches primordiales n'aient pu se soulever 
du sein de la terre a peu près aux endroits mômes où 
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traire, c'est précisément le long des côtes occidentales 
de l'Amérique que la mer a le plus de profondeur, 
comme c'est aussi le cas sur la aile occidentale de la 
Norivégc et la cote orientale de l'Asie. La partie méri- 
dionale de l'Amérique, la Terre de Feu et le détroit do 
Magellan ne portent pas moins l'empreinte de la véhé- 
mence «le la mer; en revanche, le reste de la côte orien- 
tale de l'Amérique méridionale semble avoir moins souf- 
fert a mesure qu'on remonte vers le Nord. L'archipel du 
golfe du .Mexique et loule la côte orientale de l'Amérique 
septentrionale ont éprouve des changements Ires-violents. 
Il est probable que les îles de cet archipel étaient jadis en 
grande partie réunies au continent de l'Amérique, et 
qu'elles en ont été arrachées lorsque des irruptions for- 
mèrent ou du moins élargirent la haie du Mexique , ainsi 
que celles de Hudson et de Baffin, séparèrent du continent 
l'Écosse nouvelle, la Terre-Neuve, le Groenland et plu- 
sieurs iles, et, selon toute apparence, arrachèrent môme 
l'Islande du Groenland. 

5. \ous connaissons jusqu'ici trop peu de chose de 
l' Orra nie pour en pouvoir lirer des preuves de la grande 
puissance destructive de la mer. l'ont ce qu'on sait avec 
certitude, c'est qu'une grande partie de ses iles ont une 
origine volcanique, que d'autres sont des bancs modernes 
de corail, et que grand nombre d'entre elles ont été sou- 
levées au-dessus de la mer aprts le déluge. Selon plusieurs 
savants, la plus grande partie de l'Océanie tenait cepen- 
dant au continent de l'Asie, et il y a long-temps que Stef- 
fens a émis l'idée ingénieuse qu'il y a eu une période 
dans laquelle il est h supposer que la Nouvelle-Guinée, la 
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l.ouisiade, les Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie 
el la Nouvelle-Zélande, ainsi que la Nouvelle-Hollande, 
formaient une grande presqu'île, dont la pointe méridio- 
nale était située entre le pays de Van Diemen et la Nou- 
velle-Zélande, vers le 30' de latitude méridionale; que 
cette presqu'île, réunie à l'Asie par un isthme, formait 
avec celle partie du monde un grand continent qui, dans 
sa Forme el dans son développement', devait avoir la plus 
grande conformité avec l'Amérique, tandis que l'Europe 
occidentale, qui, selon des données géologiques, a dû être, 
du moins pendant un temps , séparée de l'Asie, formait 
conjointement avec l'Afrique un troisième continent a peu 
pi-Os semblable. M. Forchliammer a développé celte idée 
d'une manière aussi intéressante que profonde. Je partage 
celte opinion en tout ce qu'elle a d'essentiel; mais je crois 
qu'a l'égard de l'étendue des continents on peut encore 
aller plus loin. 



CHAPITRE X. 

L'EUROPE , L'ASIE ET I.' AMERIQUE SKPTEXTRHKALK ÉTAIENT 
RÉI'MES AVANT LE DÉLtJQE ET FORMAIENT UK SEl'L 
COXTINENT. 



On sail que l'Europe et l'Asie sont aujourd'hui réunies 
parles grandes plaines de la Russie, qui ont été soulevées 
au-dessus du niveau de la nier dans une période géolo- 
gique relativement 1res- récente. On peut supposer, et je 
lâcherai de développer cette idée plus lard, qu'il a existé 
une période géologique plus reculée durant laquelle une 
grande partie de ces plaines était ft sec, et qu'a celle 
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époque l'Europe, l'Asie et l'Amérique septentrionale se 
joignaient au pôle nord de manière à former un continent 
d'une étendue prodigieuse , se prolongean t vers le pôle sud 
en trois presqu'îles, savoir: l'Amérique méridionale, 
f Afrique et l'Orèanie. C'est des débris de cet ancien con- 
tinent que des révolutions violentes ont formé les terres 
actuelles. 

Cette hypothèse paraîtra peut-être téméraire au premier 
abord; mais j'espère qu'après avoir parcouru ce traité on 
ne la trouvera pas dénuée de fondement. Ce qui parait cer- 
tain, c'est qu'autrefois, avant que la mer ne recouvrit une 
partie des continents de ses eaux, la terre ferme occupait 
un espace beaucoup plus considérable que de nos jours. 
Des lors le nombre des animaux antédiluviens aux pro- 
portions gigantesques n'a plus rien d'étonnant, puisqu'ils 
étaient en rapport avec l'étendue des continents aux épo- 
ques où ils ont vécu, cl que ces continents, comme nous le 
verrons plus tard, étaient plus appropriés que les terres 
actuelles au développement énergique du monde organique. 



CHAPITRE XL 

I.K T)KI.UC-fi A ÉTÉ CAUSÉ PAU u\ DÉPLACEMENT DE L'AXE 

nu «loue. 

L'examen approfondi des irruptions de la mer conduit 
a un autre résultat non moins important, savoir : que les 
irruptions qui ont eu lieu h une période géologique Irès- 
rapprochéc de nous sont toutes survenues pour ainsi dire 
simultanément , ce qui tendrait à prouver que le récit que 
nous fait la Bible de la catastrophe du déluge est con* 
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forme fi la vérité dans tout ce qu'il a d'essentiel. Or, une 
inondation pareille n'a pu être occasionnée que par un 
déplacement de l'axe du globe. A l'aide de cette hypothèse, 
(|ue je tacherai de justifier, j'espère arriver à une expli- 
cation satisfaisante do plusieurs phénomènes géologiques 
du plus grand intérêt , qui jusqu'ici sont restés inex- 
pliqués. 

Quand on jette un premier coup d'ecii sur le littoral des 
continents et des iles, on est tenté de rejeter, comme con- 
traire à toute vraisemblance, l'hypothèse qui attribue la 
configuration principale de la terre aux effets d'une seule 
inondation universelle. Il est clair que l'inondation ou l'in- 
vasion de la mer qui a produit les baies et les bras de 
mer a dû pénétrer dans le continent eu suivant la direc- 
tion que le courant lut avait imprimée partout où elle n'a 
pas été contrariée par la résistance de roches solides ou 
d'autres obstacles. Par conséquent, la forme des baies et 
principalement leur direction longitudinale doivent, ce me 
semble, indiquer de quel cùlé sont venues les eaux qui ont 
causé l'inondation. Mais il est ù remarquer que les contours 
d'un même continent sont souvent de nature iï faire sup- 
poser des invasions venues de différents côtés, ce qui est 
par conséquent contraire à l'idée d'une seule et même ca- 
laslropbe. Ainsi, dans le continent occidental de l'Europe, 
la Grande-Bretagne et l'Irlande ont conservé les traces 
d'une inondation venue du sud-ouest, puisque los baies de 
ces contrées ont une direction nord-est, tandis que dans 
le nord de l'Europe, par exemple dans les environs de la 
Mer Blanche, l'inondation semble être renne à peu près 
du nord-ouest et du nord; enfin, dans la partie sud et 
sud-est de celte partie du monde, elle semble avoir suivi 
différentes directions. La direction des bras de nier dans 
Y As/a septentrionale nous montre que l'inondation y est 
venue a peu près du nord, tandis que la mer d'Ochotï, 1» 
Mer Jaune , la haie de Tunkin dans l'Asie orientale, sem- 
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Lient indiquer une invasion venant du sud-est, Dana la 
partie méridionale de l'Asie, la baie du Bengale parait 
avoir été formée par une irruption venant du sud, tandis 
que la ente occidentale si fortement découpée de l'Inde, 
le golfe de Cumliodja , ainsi que le golfe l'crsique el la 
Mer Hou;{e, paraissent se rattacher, siunn entièrement , 
du moins en partie, a une invasion de la mer tenant du 
côté du sud-e»L Kn Afrique, l'inondation aurait suivi des 
directions non moins variées. Ainsi , elle aurait donné nais- 
sance A la Mer Itouge en suivant une direction sud-est ; 
la baie de Guinée, avec ses iles adjacentes, suppose au 
contraire une direction sud-ouest; enlin, la forme du 
pays du Cap semble indiquer que l'inondation s'y est di- 
rigée du nord-est au sud et de là au nord-ouest, de ma- 
nière qu'elle aurait arrondi le continent de l'Afrique eu 
tournoyant. Je ne m'arrêterai pas a ÏQcèanie, puisque 
les différentes directions du cataclysme y sont moins ap- 
parentes. Quant h l'Amérique, je ferai observer que la 
cote occidentale tout entière indique un courant venant a 
peu près du sud-sud-oucsl, qui a pour ainsi dire échancré 
la côte, tandis 'que la baie de Huiïin, le détroit de Hud- 
son , la baie du Mexique et d'autres points portent les 
traces d'une invasion de !a mer venant du sud-est. — 
Malgré celte diversité dans la direction des irruptions de 
la mer, il se pourrait néanmoins que toutes ces révolutions, 
non-seulement eussent coïncidé, mais encore qu'elles se 
rattachassent à la mémo catastrophe , qui , à mes yeux, 
n'est antre que la conséquence d'un déplacement de l'axe 
de rotation. 

Si nous admettons qu'avant le déluge le pdle nor. 'tait 
situe a peu près au point de jonction du méridici Je 
l'île de Fcrro avec l'équateur actuel, et le pôle sud • 
coté opposé, de manière que les pôles actuels aient ét. 
traversés par l'équateur d'alors, on conçoit qu'un chan- 
gement pareil n'a pas pu s'effectuer sans provoquer un 
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grande inondation qui a dû non -seulement submerger 
les terres en tout ou en partie, mais encore exercer l'in- 
fluence la plus énergique sur les littoraux qui étaient les 
plus exposés à la violence Je la mer. Pour déterminer la 
direction des principaux courants de celte inondation, il 
importe de prendre en considération les mouvements ré- 
guliers du globe à cette époque, et plusieurs antres cir- 
constances de la pins haute importance. Mais avant d'in- 
diquer les conséquences d'un déluge occasionné par un 
déplacement de l'axe, il sera nécessaire d'examiner préa- 
lablement les points suivants : 

1. Si le déplacement de taxe, nonobstant les objections 
gnon a faites en général à une pareille, révolution, a été 
possible; 

2. Si la position que j'attribue à l'axe de rotation 
avant le déluge nous offre le. moyen d'expliquer plusieurs 
phénomènes du plus haut intérêt, surtout le phénomène 
géologique si remarquable de la quantité de débris d'ani- 
maux et de végétaux de dimensions colossales trouvés dans 
des lieux , où , selon les relations climatériques actuelles , 
on ne pourrait s'attendre a les rencontrer. Je rappellerai 
seulement la découverte qu'on a faite de cadres d'animaux 
gigantesques antédiluviens dans les glaciers de la Sibérie. 

3. Si on ne doit pas rechercher la cause du dépince- 
ment de l'axe du globe et du déluge, qui selon moi en a 
été la conséquence , dans le développement intérieur du 
gfobe même, et si on ne doit pas considérer cette révolu - 
tion comme rentrant dans les plans de la Providence, au- 
tant du moins que nous sommes a même d'en juger. 

1. Une première objection qui se présente à l'esprit de 
quiconque veut prouver la possibilité d'un déplacement 
d'axe , c'est sans contredit la circonstance déjà men- 
tionnée, que l'affaissement du globe sous les pôles et son 
élévation sous l'équateur, conséquences nécessaires de l'ac- 
tion opposée des forces centripète et centrifuge, n'ont pu 
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s'opérer que pendant les premières périodes du. dévelop- 
pement de la terre, lorsque toute sa masse était encore, 
sinon fluide, du moins flexible, et qu'aucun être organique 
ne pouvait exister. Je commencerai par faire observer 
qu'il est attesté par de nombreuses preuves géologiques 
que I'écorce du globe a subi des altérations très-considé- 
rables à des époques gêoltujiques Iris-récentes. C'est ainsi 
que plusieurs parties de la Méditerranée se sont élevées 
pendant la période actuelle d'environ (i,">U mètres au-dessus 
du niveau de la mer. A la même époque, la grande plaine 
de l'Europe orientale a été exhaussée. C'est d'ailleurs un 
Tait incontestable que I'écorce du globe n'a pas encore de 
nos jours acquis assez de solidité pour résister à l'action 
des forces intérieures, puisque nous avons vu dans les 
temps modernes des parties considérables de territoire se 
soulever, les unes subitement, comme la cote du Chili en 
1822, les autres lentement, comme certaines parties du 
Danemark. Dans certaines contrées, comme au Groenland, 
le sol s'affaisse, tandis qu'il s'élève et s'affaisse alternati- 
vement dans d'autres pays; il en est ainsi dans plusieurs 
districts de la Suède et de l'Italie. Il est clair par consé- 
quent que I'écorce du globe n'a pas perdu tonte sa flexi- 
bilité. Quant aux mesures de degrés, qu'on n'a fuites que 
dans quelques endroits, elles prouvent seulement lu forme 
sphëroidalo actuelle du globe, mais n'autorisent en aucune 
façon a conclure que telle était la forme du globe a l'é- 
poque du déluge , qui est éloignée de nous d'au moins 
4200 ans '. L'objection en question me paraît ainsi plus 
apparente que fondée. Je prétends même que l'examen des 
particularités du ([lobe confirmera la possibilité d'un dé- 
placement de l'axe. 
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Les matières qui composent actuellement les parties 
■ solides du globe étaient d'abord, comme je l'ai déjà fait 
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sons violentes propres à en altérer à tout 
moment l' équilibra 11 est par conséquent peu vraisemblable 
que ces matières si peu cohérentes aient, dans cet élat pri- 
mitif, été animées d'un mouvement rotatoirc autour de 
leur a\c. L'idée que nous nous formons de l'htre-Suprôme 
et des lois éternelles de la nature s'oppose à la supposition 
que le Créateur serait intervenu arbitrairement dans le 
développement du globe pour produire ce mouvement de 
rotation. Il me parait donc plus probable et plus conforme 
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a l'idée d'un plan conçu par le Créaleur dès les premiers 
âges du développement du globe, d'admettre que la rota- 
tion n'a commencé qu'après que le globe eût en quelque 
sorte atteint un certain degré de maturité. Je présume par 
conséquent que l'action puissante qui fait tourner noire 
globe autour de son axe dans l'espace de vingt-quatre 
lieures doit être cherchée dans le développement de l'écorce 
terrestre, ainsi que dans la composition et l'organisation 
intérieure du globe, et je déclare franchement que je ne 
puis adhérer à la théorie Ingénieuse de Laplace et de 
Kant à l'éfjard du développement de notre système so- 
laire. Il ne me parait pas que cette théorie offre une ex- 
plication satisfaisante du cours extraordinaire et excen- 
trique des comètes. Or comme il est vraisemblable, selon 
les expériences les plus récentes, que notre globe a été 
un jour une nébuleuse qui s'est changée d'abord en co- 
mète et ensuite en planète, il en résulte que la théorie 
que nous combattons , et qui est encore a plusieurs autres 
égards en opposition directe avec les expériences géologi- 
ques, n'est pas apte à rendre compte de toutes les révolu- 
tions du globe'. J'ose d'ailleurs espérer qu'il sera évident. 
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pour quiconque parcourra le présent ouvrage, que la 
théorie en question esl loin d'èlre d'accord dans toutes ses 
parties avec les lois de la physique. Mais en même 
temps, je dois faire la remarque expresse que, si je ne 
la trouve pas salis fui santé en tous points, ce n'est pas 
que je sois assez téméraire pour nier les vérités incontes- 
tables que nous a révélées l'astronomie, el que je regarde 
comme les preuves les plus irrécusables de la grandeur de 
l'esprit humain. Que Dieu me préserve d'une pareille folio ! 
Mais les calculs des astronomes peuvent être de la dernière 
exactitude, et néanmoins la théorie du mouvement des 
corps célestes reposer sur des suppositions erronées. C'est 
ce dont nous avons un exemple frappant dans le célèbre 
Tycho-Ilrahé. Comme aslronome, il élait certainement su- 
péricurn Copernic; mais, ne voulant pas adopter la théorie 
ingénieuse exposée par ee dernier cent ans plus tôt, il 
persista h prétendre, probablement par des motifs d'une 
piélé mal entendue, que c'était le soleil qui tournait au- 
tour de la terre. 

J'ai la conviction que la géologie finira par nous révéler 
un jour une théorie de la formation du globe non moins 
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simple et ingénieuse que celle de Laplace; mais, il faut en 
convenir, la roule qu'on a suivie jusqu'ici n'es! pas de na- 
ture ù conduire à ce résultai, aussi long-temps du moins 
qu'on s'obstinera à vouloir expliquer les phénomènes de 
la terre par ceux du ciel. Laplace, il est vrai, avait été 
obligé de procéder de cette manière, attendu que de son 
temps l'histoire des rèvohilions qu'a éprouvées notre globe 
Était encore inconnue; mais il est évident que, maintenant 
que l'on commence à la connaître, c'est à !a terre elle- 

salion. Le géologue qui scrute l'histoire du développement 
de notre planète ne doit pas s'inquiéter si les résultats de 
ses travaux sont conformes à tel ou tel système astrono- 
mique. 

S'il trouve, par exemple, que l'axe de notre globe s'est 
déplacé h plusieurs reprises durant son développement, 
il devra démontrer cette proposition par des preuves géo- 
logiques , et, s'il est possible, en recourant aussi aux 
données historiques. Ce sera ensuite au mathématicien et 
au physicien d'examiner si le fait de plusieurs déplace- 
ments de l'axe s'accorde avec la théorie de Laplace, ou 
s'il est nécessaire d'en inventer une nouvelle. 

Mon but n'est pas de proposer une nouvelle théorie de 
la création. Comme il sera démontré plus tard que le globe 
doit avoir changé d'axe au moins une fois, je me bornerai 
ici a examiner succinctement s'il est possible que l'écorce 
du globe, malgré sa force et sa solidité, ait pu changer de 
forme à une époque aussi rapprochée de nous que celle 
où vivaient les races éteintes des grands mammifères fos- 
siles. Un examen impartial de cette hypothèse, qu'on a 
jusqu'ici rejetée, servira, je l'espère, ù lui donner plus de 
vraisemblance. 

Le diamètre polaire est, d'après Laplace, seulement 
^ Tî7t ou, selon d'autres, d'environ j~ plus petit que le 
diamètre équalorial, ce qui fait à peu près G millrs géo- 
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graphiques, de sorte qu'aux pôles on n'est que iT environ 
,1 milles plus rapproclié du centre du globe qu'on ne l'est à 
l'équateur. Il est reconnu pur de nombreuses observations 
que la température du sol augmente à mesure qu'on pénètre 
dans le sein de la terre, et cela dans une progression si 
surprenante, qu'A la profondeur d'un mille et demi géo- 
grapliîquB la température approche de celle du fer rouge, 
et qu'a la profondeur de 5 à 6 milles géographiques la 
masse est a l'état de fusion incandescente. Mais, supposé 
même qu'on n'admette pas celte conclusion, toujours est- 
il que I'écorce du globe est extrêmement mince par rap- 
port a son diamètre, qui est d'à peu près 1,720 milles, et 
à sa circonférence, qui est d'à peu près 5,400 milles, c'est- 
a-dirc qu'en se représentant la terre sous la forme d'un 
globe d'un mètre de diamètre, la croûte solide n'aurait 
guère que l'épaisseur d'une feuille de papier. Le centre 
de noire globe est, selon toute apparence, occupé par un 
noyau solide; le globe n'est donc pas creux, encore moins, 
comme on l'a naïvement prétendu, peuplé d'êtres vivants. 
Cependant pour quiconque a suivi avec attention l'histoire 
du développement du globe, surtout les phénomènes qui 
ont du accompagner son refroidissement graduel à partir 
de la surface ; pour quiconque a fait attention aux rapports 
intimes qui existent entre les volcans répandus à la surface 
du globe', ainsi qu'à la violence de leurs irruptions; pour 
quiconque a observé les déplacements auxquels ont été 
assujetties des parties considérables de I'écorce du globe 
a des époques très-rapprochéos de nous, pour celui-là il 
ne saurait y avoir incompatibilité avec les lois de la nature, 
à supposer que I'écorce du globe ne repose pas immédia- 
tement suriin fondement solide, mais qu'elle forme comme 
une voûte autour du noyau intérieur, semblable aux nuages 
qui voguent dans l'atmosphère. A ceux qui voudraient ré- 
voquer en doute la possibilité de ce phénomène, il suffirait 
de rappeler l'anneau de Saturne, qui forme également 
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une voûte aulour de sa planète. Mais, supposé qu'on rejette 
celfe hypothèse ainsi que celte autre, qui veut que dans 
l'intérieur du globe tout soit eu fusion, et qu'il y règne 
entre les forces centripète et centrifuge équilibre parfait, 
il n'en est pas moins vrai qu'il doit exister entre l'êcorce 
du globe et son noyau de nombreuses et prodigieuses ca- 
vités, des réservoirs, des feux souterrains, qui permettent 
des soulèvements et des affaissements trés-considérables ou 
mémo des écroulemcnls de l'êcorce du globe. 

On ne peut donc nier la possibililé qu'il n'y ait dans 
l'intérieur du globe des cavités assez considérables pour 
permettre un affaissement de trois nulles géographiques, 
ou d'environ de la distance qui sépare la surface du 
centre. Ce qu'il nous importe par conséquent d'examiner, 
c'est si des affaissements et des soulèvements comme ceux 
qu'occasionnerait un déplacement de Taxe doivent néces- 
sairement provoquer une dislocation générale de l'écorcc 
du globe. La première fois que je m'adressai cette ques- 
tion , je crus devoir y répondre par l'affirmative. Une telle 
révolution me semblait d'ailleurs en même temps si chi- 
mérique, que j'aurais entièrement abandonné mon hypo- 
thèse d'un déplacement d'axe, et par conséquent toute ma 
théorie, si des raisons géologiques et historiques ne m'a- 
vaient forcé à la reprendre. 

Peu à peu je vis cependant disparaître les objections 
auxquelles j'avais d'abord attribué tant de poids. lin répar- 
tissant sur la surface entière du globe d'une part l'affais- 
sement et d'autre pari le soulèvement que le déplacement de 
l'axe aurait dù provoquer depuis les pôles jusqu'à I'équaleur, 
je trouvai que le soulèvement et l'affaissement n'équivalent 
1 u 'à »h: de l'étendue; en d'autres termes, qu'une partie 
de la surface du globe qui aurait 900 pieds de longueur 
ne devrait s'élever que d'environ un pied vers le nouvel 
équateur, et ne s'affaisser que d'un pied vers le nouveau 
pille : de sorte que la flexion que subira l'êcorce du globe, 



LE DÉLUGE. 



même en supposant le plus grand changement de sa forme, 
serait très-faible en proportion de l'étendue de sa surface 
et en comparaison des conlournemcnts bien plus considé- 
rables que nous voyons que celle écorec a éprouvés en 
rerfains lieux. Ajoutez encore, ce que je tacherai de prouver 
plus lard , que la courbure de l' écorec du globe s'est opérée 
bien lentement, et la crainle d'une fraclurc complète de- 
viendra tout a fait illusoire. Si Ton considère en outre que 
la surface de la terre esl d'environ 9,282,000 milles carrés, 
tandis que son épaisseur e.-l fort peu considérable, puisque, 
comme je viens de le faire remarquer, clic n'excède guère 
quelques milles ; si enfin on songe combien a dû être faible 
la résistance que celle écoree mince el étendue pouvait op- 
poser à la puissance prodigieuse de la force centripète et 
de la force centrifuge, on conviendra que, quelque forle 
que puisse être l'écorce du globe, surtout si l'on considère 
son enveloppe de rochers, elle n'en a pas moins dû céder, 
à l'instar d'un vêlement agilé par levenl, aux forces agis- 
sant dans l'intérieur du globe. Si donc un déplacement 
d'axe a eu lieu, c'est que l'écorce du globe avait assez de 
flexibilité pour prendre une nouvelle forme, tout en con- 
servant en plusieurs points scs anciens contours. Il est évi- 
dent cependant que celle révolution n'a pu s'opérer sans 
causer les bouleversements les plus formidables, tels que 
des fissures de l'écorce du globe, des soulèvements de mon- 
tagnes, des apparitions de volcans, des affaissements, etc. 
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que la forme aplatie du globe prî's des pôles ne sont doue 
pas un argument irrésistible contre la supposition d'un 

qui suppose que les points de jonction du méridien de 
Ferra et de l'êqualeur ont été transportés tout d'un coup 
du pille dans leur position actuelle, puisque dans cette 
hypothèse, une plus grande partie de la surface du globe 
a dû conserver son ancienne dislance du centre, tandis 
qu'il n'en est pas ainsi dans toute autre hypothèse. Enfin 
les résultats des mesures de degrés qui ont été faites au 
Cap, au Pérou, on Lapon ie et en France, et qui, notam- 
ment en France, ne sont pas entièrement d'accord avec la 
théorie de l'aplatissement du globe près des pôles, s'ex- 
pliquent fort bien dans mon hypothèse de la situation dif- 
férente des pôles avant la dernière grande révolution du 
globe, pourvu qu'on ait égard au\ soulèvements et aux 
affaissements occasionnés par la dernière révolution. .Mon 
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hypothèse expliquera aussi le Tait que nous a révélé la me- 
sure des degrés en France, selon laquelle ce pays serail plus 
plat que ne l'admet la forme générale du glohc. En effet, la 
France est située a peu près entre la place qu'occupe le pôle 
nord actuel et celle que j'assigne à l'ancien pôle. Il en ré- 
sulte qui?, (uni que l'équaleur traversait le pôle nord actuel , 
la force centripète devait agir sur les conlrées de la France 
situées snus le 45™* degré de latitude, tandis que la partie 
septentrionale se soulevait. Après que le pôle nord eut 
pris sa place actuelle, cette même force a changé de direc- 
tion, et c'est la partie méridionale qui s'est soulevée. 



CHAPITRE XII: 

LA DIRKCTIO.V SUPPOSÉE DE L*âXE DE ROTATION DU ULOHE AVANT 
LE DÉLUGE OFFBE-T-ELLE LE UOYEN n' EXPLIQUE H CERTAINS 
PUKNOjUKXES GÉOLOGIQUES ENCORE OBSCURS? 



La direction que je suppose à l'axe du ijlobe avant le 
déluge explique d'une manière satisfaisante la fréquence 
et le développement prodigieux des plantes et des ani- 
maux des tropiques dans des lieux, où, d'après les rap- 
ports actuels du climat, on s'attendrait le moins à les 
rencontrer. Eu effet, dans mon hypothèse, le soleil a dû 
frapper de ses rayons la plus grande partie des terres avant 
le déluge, et favoriser ainsi au plus haut degré le déve- 
loppement de la vie animale et i-égélale. L'équaleur traver- 
sait !es pôles actuels en passant à peu près à 90'' du méri- 
dien de l'Ile de Far. Hélait situé entre l'Afrique et l'Océanie, 
partageait l'Asie et l'Amérique du nord , et passait à l'ouest 
de l'Amérique du sud. Les anciens pôles avec leurs glaces 
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se trouvaient ainsi occuper le milieu des mers actuelles. 
L'Europe, l'Asie cl l'Amérique formaient près du pûle 
nord un seul continent, et il est probable que la mer a 
englouti des étendues considérables de littoral, puisque, 
comme nous l'avons vu plus haut, l'Amérique était beau- 
coup plus étendue vers l'occident, l'Afrique vers l'orient 
el que l'Asie s'étendait au sud jusqu'à se réunir au sud- 
est h la Nouvelle-Hollande, ainsi qu'à plusieurs îles de 
l'Océanie. Mais, quand même on n'admettrait pas celte hy- 
pothèse, il n'en est pas moins vrai qu'on ne saurait ima- 
giner une autre direction de l'axe du globe qui permit au 
soleil de réchauffer à la fois une aussi grande étendue de 
terres, surtout s'il est vrai que l'inclinaison du plan de 
l'orbite sur celiii de la rotation fût aussi grande qu'elle 
l'est actuellement. En attribuant à l'axe du globe la direc- 
tion que je viens d'indiquer, nous n'aurons pas besoin, 
pour expliquer le développement exubérant du monde 
organique avant le déluge, d'avoir recours à la suppo- 
sition arbitraire d'un climat différent. L'hypothèse que 
je propose explique comment les animaux et les végé- 
taux des tropiques qui exigent un climat toujours chaud, 
ont pu, a une époque antérieure à la nAlre, vivre dans des 
lieux où le froid règne actuellement dans toute sa rigueur 
durant la plus grande partie de l'année. On comprend éga- 
lement comment les éléphants, les rhinocéros, les hippo- 
potames, les hyènes, les tigres el d'autres animaux du 
monde antédiluvien ont pu vivre en Angleterre, en France, 
en Allemagne, etc., et comment il se fait que le mammouth 
ou l'éléphant antédiluvien, qui, à en juger d'après son or- 
ganisation, a dû rechercher les plaines unies couvertes d'une 
riche végétation , ne se trouve nulle part plus fréquemment 
que dans 1rs plainte de la Sibérie, tandis que le mastodonte, 
qu'on suppose avoir préféré les contrées chaudes cl maré- 
cageuses, a pu vivre dans l'Amérique du nord, puisque la 
constitution physique de plusieurs contrées de ce pays, 
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notamment des districts habités actuellement par les In- 
diens libres, présentent avec profusion fontes les conditions 
nécessaires à leur existence. On explique de même com- 
ment le Groenland pouvait nourrir des palmiers, tandis 
qu'A la même époque les plantes et les animaux des tro- 
piques existaient au Mexique, au Pérou et dans l'Amérique 
méridionale; comment les restes fossiles de plantes trouvées 
dans les terrains bouillers de l'Angleterre, de la France, 
de la Belgique, de la Bohême, du Canada et dos contrées 
voisines du golfe de Baffin ont pu appartenir presque tous 
aux mêmes espèces. Si donc nous supposons que la Sibérie 
et l'Amérique du nord étaient situées sous la ligne ou 
qu'elles en étaient du moins rapprochées, cl que pins 
tard, par suite d'un déplacement d'axe, ces terres se sont 
trouvées prés des glaces du pôle nord, nous ne nous éton- 
nerons plus de rencontrer des cadavres bien conservés de 
rhinocéros et de mammouths dans les glaces delà Sibérie, 
où ils ont dû être enveloppés depuis des milliers d'années, 
après avoir été saisis dans les contrées où ils vivaient 
par le déluge, qui lut la conséquence nécessaire du dépla- 
cement de l'axe du globe. I.'cau en se changeant subite- 
ment en glace les a entièrement préserves du contact de 
l'air extérieur, et par conséquent aussi de la corruption, 
qui se serait manifestée au bout de quelques jours, s'ils 
avaient séjourné dans l'eau où ils auraient été soumis à 
l'influence de l'air '. 

< I.» .noi«Hi.tfi et lei 8 ér.b|HiM u,. l'itcconloct pai >u. la nature ia dirai! de rer- 
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Il est un nuire phénomène géologique du plus grand in- 
térêt qui s'explique au moyen de mon hypothèse d'un dé- 
placement d'axe, je veux dire [a circonstance que les grands 
continents qui ont été .soulevés du sein de la mer courent 
du nord au sud et non pas de l'ouest fi l'est. Supposons 
que l'écorce du globe, formée d'une enveloppe pierreuse 
et de plusieurs couches superposées, ail été primitivement 
spliérique; supposons en outre que son épaisseur soit, à 
quelques exceptions près, uniforme, que le renflement 
occasionné par le l'eu souterrain ait, par conséquent, été 
le mémo sur tous les points et qu'aucune autre force de la 
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nature n'ait coopéré ft produire des soulèvements on des 
affaissements, il est évident que l'écorce du globe, une 
fois recouverte par les eaux, se serait partout soulevée 
également, et par conséquent n'aurait guère pu s'élever 
au-dessus du niveau de la mer. Mais nous voyons que 
c'est précisément le contraire qui a eu lieu , puisque de 
vastes étendues ont peu à peu émergé jusqu'à une hauteur 
très-considérable. 

En vertu de quelle loi de la nature ce soulèvement s'est- 
il opéré? Telle est la question qui reste à résoudre. Sans 
vouloir nier que des circonstances particulières, telles que 
l'épaisseur inégale do l'écorce du globe ou l'action varia- 
ble de la chaleur intérieure, ne puissent avoir contribué à 
faire soulever le continent au-dessus du niveau de la mer, 
je pense que la cause essentielle n'a pu être autre que la 
force centrifuge. Il est évident que la région de l'équateur 
est celle où cette force a dû agir avec le plus d'énergie, 
et que c'est par conséquent dans cette région que l'écorce 
du globe a pu le plus difficilement résister à la force 
extensive agissant de l'intérieur. C'est donc là que l'ex- 
haussement du sol au-dessus du niveau de la mer a dû 
atteindre son maximum , et il a dù continuer jusqu'à ce 
que l'équilibre se soit rétabli entre les différentes parties 
du globe. Cependant on peut démontrer avec certitude 
que plusieurs circonstances locales, notamment la plus ou 
moins grande résistance de l'écorce du globe, ont dù em- 
pêcher cette écorce de s'élever uniformément : en sorte que 
les reliefs les plus considérables auront dù se former là 
où la force centrifuge agissait avec le plus d'énergie. Je 
suppose qu'il a dù en être ainsi de la contrée qui était au 
centre de l'immense continent que je suppose avoir été 
formé des différents continents actuels, qui est précisé- 
ment celle où sont situées les plus hautes montagnes de 
l'Asie et de tout le globe. Celle partie de la surface du 
globe aura ainsi été la première mise a sec, et l'élévation 
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du grand confinent aura été en augmentant vers l'équa- 
teur. En admettant que l'équateur ait eu autrefois la si- 
tuation que je lui assigne, nous pouvons, par conséquent, 
nous expliquer pourquoi le grand plateau de la haute. 
Asie est la contrée la plus élevée au-dessus de la mer, et 
après celui-ci les plateaux de l'Amérique, puisque ces 
plateaux correspondent précisément aux régions de l'an- 
cien cquatcur. 

On objectera peut-être que, d'après ce que je viens 
d'avancer, il faudrait que les continents de l'Asie et de 
l'Amérique septentrionale, surtout les contrées situées 
sous l'ancien équalciir ou a l'entour du pôle nord actuel, 
ainsi que les contrées de l'Amérique centrale, et une par* 
tic de l'Europe, notamment une partie de la plaine orien- 
tale de celte partie du monde, fussent bien plus élevés 
qu'ils ne le sont effectivement. Je répondrai à cela que 
ma théorie admet comme vraisemblable que ces contrées 
se sont plus tard abaissées. Ainsi , le sol des parties 
septentrionales de l'Amérique et de l'Asie a dû nécessai- 
rement s'affaisser par suite du déplacement de l'axe du 
globe, lorsque ces contrées ont élé transférées de l'équa- 
teur dans le voisinage du pôle, et cela par l'effet de la 
force centripète qui l'a emporté sur la force centrifuge 
que l'on sait être à peu près nulle, sous les pôles. D'ail- 
leurs l'expérience nous apprend que des affaissements 
pareils s'opèrent encore de nos jours, puisque, d'après les 
observations de M. Pingel , non-seulement le Groenland, 
mais aussi une grande partie de l'Amérique septentrionale 
el de l'Asie septentrionale, s'affaissent lentement. Quant au 
continent de l'Amérique centrale, il y a assez de raisons 
pour admettre que sa faible élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer provient des mêmes forces qui ont dé- 
terminé un écroulement partiel vers le pille nord el un af- 
faissement graduel des contrées cnvironnanles ; seulement, 
ces forces, par suite de circonstances locales, ont agi d'une 
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manière différente dans l'Amérique centrale, Car il faut 
se rappeler que celle partie du Nouveau-Monde est située 
non-seule ment pris de l'équalcur actuel, mais aussi près 
des contrées qui , selon moi, ont été traversées par l'an- 
cien équaleur, c'est-à-dire à peu près au point de jonc- 
tion de ces deux équateurs. Conformément à ma théorie, 
le sol de ce continent a du être très-élevé au-dessus du 
niveau de la mer, particulièrement après le déplacement 
de l'axe. Ajoutons à cela que, par suite du déplacement 
de l'axe, l'écorce du globe était probablement, comme le 
continent voisin du pôle nord, très- tendue dans ces lieux, 
et, par conséquent, fort sujette a se briser et a s'écrouler. 

Néanmoins, comme le continent de l'Amérique centrale 
était peu étendu, et que, par conséquent, la tension de 
l'écorce du globe a dit y être moins grande qu'au pôle nord, 
il a pu arriver que l'écorce se soit seulement fendue en 
s'affaissant. Une circonstance qui vient a l'appui de cette 
supposition, c'est l'existence de cette immense fente qui , 
selon M. Alexandre de Humboldt, traverse le continent de 
l'Amérique de l'est u l'ouest, depuis les cotes de la mer 
Atlantique jusqu'il la mer Pacifique. Plusieurs volcans 
sont situés sur celte fente, qui s'étend entre le 18° et le 19", 
sur une longueur de 150 lieues. Tels sont les volcans de 
Tuatla, d'Ori/aba, de Puehla, de Nevada di Toluca, de 
Taneitaro et de Colima, qui s'élèvent en partie jusqu'à 
une hauteur de 51 117 mètres. Prolongée du côté de 
l'ouest, celte fente traverse, à une distance de plus de 
50 lieues, les îles volcaniques de Itevillagigedose, encore 
plus loin, dans lu mer du sud, l'archipel de Sandwich avec 
le MoH'na -lloa , qui s'élève jusqu'il une hauteur de 
4872 mètres. Or, une coïncidence aussi remarquable ne 
saurait être l'effet du hasard : il faut absolument en cher- 
cher la cause dans une loi physique. Quant à la grande 
plaine orientale de l'Europe, qui a incontestablement été 
couverte parles eaux dans la période actuelle, je sup- 
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pose, contrairement à l'opinion générale, qu'elle est la 
conséquence d'un affaissement subit, dont l'effet a dû 
élre une inondation violente. Je développerai plus lard les 
raisons sur lesquelles je fonde celle opinion. 

On objectera peut-être que ma théorie n'est pas d'ac- 
cord avec les recherches mites sur le niveau des cinq parties 
du monde; que c'est le plateau de l'Asie et plusieurs con- 
trées de l'Amérique méridionale, et non les contrées situées 
sous l'équateur actuel, qui constituent les points culminants 
du globe; mais il ne faut pas perdre de vue que l'épais- 
seur de l'écorce du globe a naturellement dù augmenter 
dans la mime proportion que le refroidissement progres- 
sif de l'intérieur du globe et des dépôts neptuniens. On 
pourra, par conséquent, admettre que, déjà avant le der- 
nier déplacement de l'axe, l'écorce du globe avait une con- 
sistance telle, que ces plateaux, qui sont traversés par de 
nombreuses chaînes de montagnes, ont pu résister a tout 
affaissement, alors même que l'écorce se brisait en d'autres 
lieux sous l'influence du déplacement de l'axe, et que de 
nouvelles chaînes de montagnes venaient changer le niveau 
des différentes contrées. Ajoute/ a cela que le poids de la 
masse des eaux, qui a tout d'abord dù prendre la forme 
Sphêrique, devrait nécessairement empêcher que le fond 
de la mer sous l'équateur et les (erres exondees qui s'y rat- 
tachent ne s'élevassent jusqu'à la hauteur que les grandes 
lois de la nature semblent exiger. 

On pourrait en outre objecter que les différents mouve- 
ments qu'on aperçoit de nos jours dans plusieurs parties 
de l'écorce du globe ne s'accordent pas avec la grande in- 
fluence que j'attribue k la force centrifuge. Je conviens 
que la cause des mouvements présents ne réside pas uni- 
quement dans la force centrifuge, niais plutôt dans une 
autre force : la force d'extension de la chaleur intérieure. 
Quoiqu'il en soit, plusieurs données géologiques indiquent 
que la force centrifuge exerce encore de nos jours une in- 
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(luence considérable sur les terres eu les soulevant. D'un 
autre côté le fuit que l'écorce du globe conserve depuis 
plusieurs milliers d'années sa forme actuelle esl une 
preuve qu'elle s'est consolidée, et, par conséquent, que les 
effets actuels de la force centrifuge ne peuvent être comparés 
à ceux qui étaient produits lorsque cette écorce était en- 
core assez mince pour subir des modifications brusques et 
fréquentes. Aujourd'hui il parait que les soulèvements 
et les affaissements partiels de la surface du globe n'ont 
d'autre cause que la chaleur intérieure. Quoique l'action 
de cet agent soit variable selon les circonstances locales, 
ou doit néanmoins supposer qu'il tend en général â dilater 
l'écorce du globe, de même qu'un gaz emprisonné dans un 
ballon en gonfle également toutes les parties. Mais, s'il est 
vrai que la force extensive tende a faire disparaître tes iné- 
galités de l'écorce du globe, il s'ensuit que ce seront les 
parties les plus rapprochées du centre du globe qui de- 
vront subir de préférence l'influence de la force extensive; 
elle agira avec le plus d'énergie sur les parties les moins 
élevées de l'écorce du globe et principalement sur celles 
qui sont recouvertes par la mer. Ce seront par conséquent 
ces parties du globe qui, dans la suite des temps, seront 
les plus exposées aux tremblcmenls de terre. Cette hypo- 
thèse paraîtra peut-être trop hardie au premier abord, 
d'aulant plus que jusqu'ici on a prétendu tout le contraire : 
je n'eu suis pas moins convaincu que ceux qui voudraient 
soumettre cette question à un examen plus approfondi, fi- 
niraient par se ranger à ma théorie. C'est ainsi que pendant 
les temps modernes les tremblements de terre ont été com- 
parativement Ires-fréquents dans le Danemark, dont le sol 
esl bien moins élevé que celui des autres pays de l'Europe. 
Il a été prouvé que le sol de ce pays continue à se soulever 
d'une manière graduelle au-dessus du niveau de la mer ', 

1 Vojer le pelil eipoiè inléremnt du prnFniinir Torchbimmtr, dini If Dajrn de 
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tandis que le sol plus élevé de la plupart des autres pays 
de l'Kurope, celui de l'Angleterre, de la France, dp 
l'Espagne et même d'une partie de l' Italie avec ses vol- 
cans, le Vésuve et t'Étna, conserve a peu près son ancien 
niveau au-dessus de la mer. Le fait que ce sont les pays 
où se trouvent les volcans en activité qui oui été jusqu'ici 
les plus exposés aux éruptions volcaniques cl aux tremble- 
ments de terre qui en sont la conséquence ne saurait con- 
stituer une objection sérieuse, puisqu'il a été prouvé qu'il 
existe une liaison intime entre la plupart des volcans, quel 
qu'éloignés qu'ils soient les uns des autres; en sorte qu'il 
est tout naturel que les éruptions volcaniques qui occasion- 
nent des tremblements surtout dans les contrées adjacentes 
s'opèrent par des voies déjà ouvertes. 

J'observerai encore que l'élude des volcans nous enseigne 
que les conséquences des tremblements de terre dans les 
contrées élevées ont été, en somme, plutôt des écroule 
menls que des soulèvements. S'il y a des lieux auxquels 
celte règle ne soit pas applicable, il faut en cberclier la 
cause dans la combinaison îles forces centripète et centri- 
fuge, qui tend sans cesse à développer la forme sphériqiic. 
Ceci nous explique pourquoi en 1822 une grande partie 
du littoral du Chili, aux environs de l'équateur actuel , s'est 
subitement soulevée de plusieurs pieds, quoique son niveau 
fut déjà très-élevé, tandis que la cote du Groenland est ac- 
tuellement en voie d'affaissement. 11 parait qu'un affaisse- 
ment semblable a lieu dans une grande partie de l'Amé- 
rique seplenlrionale cl de l'Asie septentrionale. Or, comme 
ces régions n'étaient pas Irfs-éloignées de l'ancien équa- 
leur, elles ont dû subir pendant celle période un renlle- 
ment Irès-ronsîdcrable II est plus difficile d'expliquer 
l'exhaussement et l'affaissemcni périodique du littoral de 
la Suéde, depuis Culmar jusqu'à Tomes, ainsi la cir- 
constance que la rive opposée du golfe de Bothnie s'élève 
el s'affaisse également, quoique d'une manière moins sen- 
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sible. Je serais tenté de lui asssigner la même cause qu'au 
soulèvement et a l' affaissement alternatif du temple de 
Scrapis, près do Punnoli; savoir, d'une part la tendance 
de la chaleur souterraine il soulever les terres les plus 
basses, et d'autre part la lutte de !a force centripète et de 
la force centrifuge, dont l'énergie doit s'augmenter par le 
déplacement périodique de l'axe de 1 J- degré ( 1° 21'), re- 
lativement au plan de l'ôclip tique. 1 D'ailleurs le grand 
nombre d'ilcs d'origine volcanique dont l'océan est parsemé 
nous prouvent assez que le fond de la mer est encore plus 
sujet aux soulèvements que ne le sont les terres peu élevées ; 
et, encore de nos jours, nous voyons sortir du sein de la 
mer de pareilles ilrs volcaniques. Cette disposition du fond 
de la mer il se soulever, disposition qui doit surtout se ma- 
nifester au lieu où le globe est le plus soumis ù. l'action de 
la force centrifuge, c'est-a-dirc aux environs de l'équateur, 
nous explique ainsi d'une manière satisfaisante pourquoi les 
iles d'origine volcanique qui datent d'une époque relati- 
vement moderne tont si nombreuses dans le grand Océan, 
atix environs de l'équateur actuel. 

Un troisième phénomène géologique d'un haut intérêt, et 
qui est intimement lié à celui que je viens de révéler, s'ex- 
plique par la nnîme hypothèse ; c'est le fait que toutes les 
chaînes de montagnes du globe sont orientées du nord au 
sud ou de l'est a l'ouest. Si nous admettons que l'axe du 
globe a été déplacé à plusieurs reprises et que le plan de 
son nouvel équatcur forme un angle de 90° avec son an- 
cien, on concevra facilement que l'ccorcc du globe, en 
changeant de forme, a dû se briser de préférence dans le 
sens de l'équateur, où le globe était principalement soumis 
a l'action de la force centrifuge, et où les différentes parties 
de son écorce étaient moins qu'ailleurs balancées par la 

■ Il tt pourrail iiipn q-e II loi un pourquoi I» péiriliculiopil d'eau oWt rl tcllti 
d-fio ïaMt nlltrnooi ilani Ici baiaini de I. on dru et de l'aria uV.l 4'iutf «ut qu'a. 
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force centripète. En appliquant ce raisonnement aux dif- 
férents systèmes de montagnes du globe, on verra qu'il est 
justifié par la direction de presque toutes les chaînes. 
C'est ainsi que les montagnes primitives, qui, d'après les 
observations de Sleffens, de Léopold de Bucb, d'Alexandre 
de Humboldt et de plusieurs autres géologues, courent du 
nord au sud ou de l'ouest à l'est, suivent les unes la direc- 
tion que j'attribue à l'ancien équatcur, les autres celle de 
l'équaleur actuel. Ce phénomène semble donc venir à 
l'appui de la supposition que l'ancien équaleur avait effec- 
tivement la direction que je lui assigne. Mon hypothèse est 
enfin confirmée par la classification des systèmes des mon- 
tagnes de l'Europe, établie par M. Élre de Beau mont, 
dont j'ai donné un extrait au commencement de cet ou- 
vrage. Remarquons cependant que M. Élie de Beau mont 
suppose que le soulèvement des chaînes de montagnes a 
été occasionné par le refroidissement de l'écorce du globe, 
qui, d'après lui, a dû la briser en lignes décrivant des 
arcs de cercle, tandis qu'il me semble plus vraisemblable 
d'admettre que c'est le refroidissement qui a fait soulever 
des chaînes de montagnes très-irrégulièrea ; ce qui me 
porte à attribuer la régularité des soulèvements des mon- 
tagnes à une cause purement mécanique ; savoir, à la force 
centrifuge. 

Il existe des phénomènes semblables dans les chaînes 
de montagnes d'Asie ' et d'autres parties du monde , mais 
comme les rapports géologiques de ces pays ne sont pas 
encore suffisamment connus , je n'entreprendrai pas d'en 
déduire aucune conclusion, quoiqu'il me semble très-pro- 
bable que plusieurs des chaînes de montagnes qui se diri- 
gent de l'ouest à l'est, par exemple, le massif principal des 
montagnes de l'Afrique centrale, doivent leur naissance à 
la période diluvienne et au dernier déplacement de'l'équa- 

1 Vepi YAtutnUrali, i»r Hmlwldf. 
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leur. M. Elie de Beaumont considère la chaîne colossale des 
Andes comme la dernière chaîne de montagnes qui se soit 
soulevée, et il suppose que ce soulèvement a occasionné le 
déluge. D'après ma théorie aussi le soulèvement de celte 
chaîne de montagnes peut avoir eu , quoique indirectement, 
quelque part dans cette catastrophe, attendu que les Andes 
suivent la direction qui a du être celle de l'ancien équateur, 
et qu'elles s'étendent jusqu'aux environs du pôle nord. Le 
soulèvement des Andes, en augmentant l'étendue de l'im- 
mense continent qui entoure le pôle nord actuel, a, par 
conséquent, pu contribuer à en briser la surface, et c'est 
cette révolution qui, selon moi, a causé le déplacement de 
l'axe du globe et le déluge. 

L'hypothèse de M. Élic de Beaumont sur l'origine du 
déluge n'est donc point en contradiction avec mes idées. 
Celles-ci se concilient aussi fort bien avec l'hypothèse que 
semble approuver M. le professeur Forchhammer, selon 
laquelle il faudrait attribuer cette catastrophe au soulève- 
ment de la chaîne de l'Oural, qui doit avoir coïncidé à peu 
près avec celui de la chaîne des Andes. On pourrait sup- 
poser aussi que des soulèvements considérables ont eu lieu 

puisque l'équaleur actuel traverse l'Amérique. Cependant 
plusieurs raisons théoriques dont le développement dépas- 
serait les limites de cet ouvrage, me portent à croire que 
le soulèvement de la chaîne principale des Andes est beau- 
coup plus ancien. 

Un quatrième phénomène géologique, qui semble se rat- 
tacher intimement aux deux précédents, principalement à 
celui de la direction des chaînes de montagnes du nord au 
sud et de l'ouest i l'est , c'est la manière dont sont distri- 
bués les volcans. On a proposé différentes théories sur la 
distribution des volcans ; mais, quelque divergentes qu'elles 
soient, elles s'accordent cependant toutes à admettre que 
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les volcans décrivent des lignes du nord au sud el de 
l'ouest n l'est. Sickler avait pensé que la plupart des vol- 
cans pouvaient se rapporter à neuflignes décrivant, quoi- 
que avec des interruptions assez notables, des ares de cercle 
d'un pôle à l'autre, dont trois lignes parallèles, qui, sons 
la même latitude, font le tour du globe. La principale de 
ecs lignes , celle qui passe sous l'Equateur ou prés de celui- 
ci, se compose de plus de 100 volcans ; la seconde, qui est 
à 51° de l'équaleur, fait le tour du pôle-nord; quoiqu'elle 
soit la plus petite, elle n'en présente pas moins quelques- 
uns des volcans les plus terribles. I,a troisième ligne Tait 
le tour du pôle-sud, à peu près a pareille dislance de 
l'équaleur, puisque, au dire des navigateurs, la Terre de 
Feu, les iles de la Circoncision, de la Désolation, celles 
de Sandwich, et le plus grand nombre des autres iles au 
delà du 51° de latitude méridionale, malgré le peu d'accès 
qu'elles offrent aux visiteurs, par suite de masses de glace 
qui les couvrent, présentent des indices non équivoques 
d'une origine volcanique. 

D'après l'opinion de plusieurs géologues, la force vol- 
canique parait atteindre son maximum d'énergie sous les 
pôles et sous l'équaleur, tandis que dans les pays tempérés 
les volcans qui décrivent des ares de méridien sont moins 
considérables. Le professeur r'orchhammcr admet ainsi 
que U. I.yell, six lignes principales de volcans, dont trois 
vont du nord au sud, et dont les trois autres sont situées 
aux environs de l'équaleur. Ces dernières, qui vont de 
l'ouest à l'est, sont distribuées de telle sorte que chacun 
des trois grands continents que nous avons admis, savoir : 
['Europe et l'Afrique, l'Asie et l'Australie, l'Amérique 
septentrionale et méridionale, présentent une ligne se di- 
rigeant du nord au sud, el une autre qui va de l'est a 
l'ouest. 

Quoi qu'il eu soit, la régularité de ces lignes ne peut 
être attribuée au hasard ni à des causes locales. Il semble 
iu 
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qu'on Joui? en chercher l'origine dans lu même cause qui 
u occasionné les phénomènes jiLÏ'cédeiils, c'est-à-dire dans 
le déplacement de l'axe dn globe. On suit que les volcans 
datent des périodes les plus récentes de la formation du 
globe; supposons donc que par suite de la force centrifuge 
l'éeorcc du glohe ait été sollicitée a se soulever, et par 
conséqucnl à se briser de préférence sous l'équalcur, sup- . 
posons en outre que la chaleur du soleil, que nous savons 
être le plus forte sous l'équaleur, ait eu quelque influence 
sur le développement des volcans , et je crois qu'il sera 
permis d'admettre que le plus grand nombre des vuli'uns 
doivent leur origine à divers déplacements de l'axe du 
globe, quionl dù fissurer profondément l'éeorcc du globe, 
partout où celle-ci n'a pas été entièrement brisée par l'effet 
des soulèvements et des affaissements occasionnés par celle 
révolution. Quoi qu'il en soit de celle conjecture, je ne vois 
pas qu'il soil contraire aux lois de la nature d'admettre 
que les volcans, qui suivent la direction de l'équaleur ac- 
tuel, et qui pour la plupart dalent des temps modernes , 
ont apparu après le déplacement de l'axe, tandis que ceux 
qui suivent la direction du méridien remonlent a la pé- 
riode qui a précédé immédialemcnl cette révolution, alors 
que l'équaleur traversait les pôles, el que la niasse prin- 
cipale des terres, qui s'étend du nord au sud, se trouvait 
située le long de l'équaleur. Ce qui parait venir à l'appui 
de celle explication, c'est la circonstance que les volcans 
de l'Amérique, qui sont situés sous les points de jonction 
des deux équateurs, sont les plus développés el les plus 
actifs , taudis que les volcans de l'Asie centrale , qui ne se 
trouvent ni sous l'équaleur, ni près de lui, ne sont, poul- 
ains! dire, que des solfatares. Quant aux volcans qui se 
trouvent réunis autour des deux pôles, pcul-èLre faut-il 
les attribuer aux nombreuses cavilés de ces régions. Aussi 
longtemps que ces cavilés (qui doivent être l'effet de la 
force etpansive de la chaleur souterraine) se trouvaient 
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l'équaleur, elles n\ 
île la force ccnlrtpe 
it trouvées transféré. 




où colle force exerce sa plus grande puissance, l'écorce 
du globe qui les recouvre a dft céder, cl la chaleur inté- 
rieure qui se trouvait par là fortement comprimée, a dfl 
chereber une issue cl causer ainsi des éruplions nom- 
breuses ef violenles. 

Un cinquième phénomène rcmnrtpt/tbk réclame encore 
notre attention. Kien qu'il serve principalement li prouver 
combien en divers lieu* l'écorce du globe a élé réduite en 
fragments pendant la période diluvienne, il n'en contient 
pas inoins un argument important en faveur d'un dépla- 
cement de l'ave : t'est le fait de la fréquence dans les ter- 
rains diluviens de différents métanv , tels que de l'étain , 
du cuitre, du platine, de l'or, principalement de l'or en 
poudre, etc., etc. ; puis de différentes pierres précieuses, 
telles que de l'agate, de la cornaline, de l'onix, du *ir- 
kon, du saphir, du topaze, du diamant et d'autres. Les 
géologues qui allribuenl a l'action de l'eau la décompo- 
sition des terrains, e\pliquenl de la môme manière l'exis- 
tence des métaux cl des pierres précieuses dans les ter- 
rains diluviens. Il ne faut cependant pas oublier que le 
sable et l'argile, qui constituent principalement les terrains 
diluviens, m: sont fréquemment que le résultat d'une dé- 
composition chimique du feldspath et du quart/ dont se 
compose le granit , et que pour que celle décomposition ail 
pu av.ir lieu, rl a fallu que des vapeurs lolraniques com- 
muniquassent aux eaux une température très-éleeér. fie 
même, les métaux , les pierres précieuses, notamment l'or 
el le diamant, qui se sont trouves primitivement dans 1rs 
terrains les plus anriens, dont le gisement est ordinaire- 
ment inférieur à relui des terrains d'une formation plus 
récente, supposent nécessairement , pour être arrivés à la 
surface, qu'une révolution ait détruit les roches dans les- 
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quelles ils étaient renfermas, ol en outre qu'une force ex- 
Ira ordinaire soil intervenue pour réduire en grains ou en 
poudre fine l'or, qui, de tous les métaux connus, es! le 
plus flexible. 

lin résumé, quelle que soil l'influence que l'eau, par 
suilc du (léplaccmenl de l'axe, a pu exercer pendant l'é- 
poque diluvienne, je prétends qu'il faut nécessairement 
supposer la coopération d'autres forces non moins puis- 
santes, qui sont la force centripète et la force centrifuge, 
ainsi que la force volcanique dont elles ont dû accroître 
l'énergie. Ce sont ces forces réunies qui, ti mon avis, ont 
principalement coopéré a briser les terrains les plus infé- 
rieurs et A former les terrains diluviens, qui ont ensuite 
été déposés par la mer. Il se présente ici un fait bien 
digne de remarque : les terrains diluviens dans lesquels 
on rencontre le plus souvent les mélan\ et les pierres pré- 
cieuses, de même que les lieux où on les trouve, sont sur- 
tout situés dans le voisinage des parties du globe oi'i ont 
dû s'opérer, par suite du déplacement de l'axe, les fiifuis- 
semenls el les soulèvements les plus violents , et où , par 
cmiséqiient , l'éeorce ilu globe plus qu'ailleurs a dû être 
réduite en fragments , tandis que les parties de la surface, 
qui se trouvaient entre l'ancien et le nouvel équateur, 
n'éprouvaient en quelque sorte qu'un faible ébranlement. 
Je démontrerai plus tard que ces soulèvements et ces affais- 
sements ont effectivement eu lieu, .le nie bornerai ici à 
faire observer que ces accidents, ainsi que la dislocation 
de i'écorce du globe, qui en a été la conséquence, doivent 
principalement être survenus la , où , par suilc du dépla- 
cement de Taxe, lu force centripète et la force centrifuge 
ont exercé le plus d'influence, savoir, aux environs des 
anciens pôles, qui se trouvent sous ['équateur actuel, el 
aux environs des deux points de l'ancien équateur, qui so 
sont trouvés former les. pôles actuels. C'est aussi précisé- 
ment dans ces lieux que les métaux el les pierres pré- 
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rieuses sont le plus abondants, quoiqu'il faille admettre 
ijue le courant de l'eau les ait déplacés tant soil peu. C'est 
ainsi, par exemple, que les pierres précieuses de l'Amé- 
rique se trouvent principalement au Brésil, dont les ter- 
rains diluviens renferment aussi de- l'or, et que la côte oc- 
cidentale de l'Afrique fia Côte d'Or) offre la plus grande 
abondance de poudre d'or. Or, s'il est vrai que le point do 
jonction du méridien de l'ilc de Ferro et de l'équalcur actuel 
correspond à l'emplacement de l'ancien pôle nord , dans 
L'Atlantique, il s'ensuit que ces deux pays, le Brésil cl la 
eôte occidentale de l'Afrique, étaient peu éloignés du pôle 
d'alors. L'ancien pôle sud se trouvait au contraire au point 
opposé du globe dans la mer du Sud. On verra plus tard 
que le premier courant principal du déluge devrait néces- 
sairement porter les terres, déchirées par le déplacement 
de l'axe , des environs du pôle sud vers l'Océan des Indes , 
d'où le second courant principal du déluge devrait les re- 
jeter sur l'ile de Ceylan et sur les Grandes-Indes, en deçà 
du Gange. Ceci explique pourquoi les terrains diluviens 
de ces pays renferment non -seulement une quantité con- 
sidérable de cuivre et d'autres sortes de métaux, mais en- 
core assez de diamants et d'autres pierres précieuses pour 
avoir rendu célèbres les noms de l'Inde et de Golconde. 
La circonstance qu'il faut chercher l'opliir des anciens 
aux environs de la mer des Indes est un indice que l'or 
abondait déjà anciennement dans ces contrées. Aussi, plu- 
sieurs des iles situées au sud-est do l'Asie, telles que l'ile 
de Banka, si riche en ctain, semblent-elles prouver, par 
leur richesse en métaux , combien les bouleversements des 
terrains ont dû être violents dans ces Lieux. 

Si ensuite nous tournons nos regards du côté du pôle 
nord actuel, qui, selon ma théorie, se trouve sous l'an- 
cien équateur, nous verrons qu'on trouve fréquemment 
eu Sibérie, non -seulement des métaux, mais aussi des 
pierres précieuses. Les vastes contrées qui s'étendent au 
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pied de la chaîne île l'Oural sonl formées de lorrains dilu- 
viens qui renferment de ['or. Gel or provient sans doute 
de I» dé composition du fer sulfuré contenu dans les masses 
de quartz el de feldspath, de l'espèce qu'on trouve encore 
dans les veines de granit des mines de Berezowsk et de 
Calharinenburg. Le fait qu'on a trouvé dans ces mêmes 
terrains diluviens des dénis rl des ossements d'éléphants, 
détruits probablement par le dernier déluge , est une 
preuve que ces terrains ont été décomposes ft la même 
époque. 

Un sixième phénomène qui non-seulement vient i\ l'ap- 
pui de l'hypothèse que l'axe du globe a été déplacé à plu- 
sieurs reprises , mais qui indique même que ce déplace- 
ment a été très-considérable, c'est la manière dont nombre 
de couches neptuniennes ont été recourbées et contournées, 
(le phénomène su répète dans presque toutes les formations 
neptuniennes secondaires et tertiaires ; on l'a remarqué dans 
tous les pays où les circonstances locales ont permis d'étu- 
dier les couches de la terre, tantôt isolément sous la forme 
de collines et de monticules, tantôt sous la forme de chaînes 
île montagnes. Un exemple Irès-rcmarquablc de couches 
contournées se voit dans les montagnes de craie de l'Ile de 
Mœen. La côte orientale de l'Ecosse, notamment du Bcr- 
wiekshireeldu Forfarsliire, nous en offre un autre cxemp'e, 
sur une étendue d'environ 2K kilomètres. Je citerai encore 
la Suisse, où la grande chaîne des montagnes du Jura se 
compose de plusieurs crêtes parallèles séparées par des 
vallées longitudinales et formées de couches fossilifères re- 
tournements de ces couches, qui, dans le principe, ont dù 
être horizontales; mais la théorie la plus satisfaisante est 
celle de .lames Hall , qui voit dans ces formes contournées 
l'effet d'une pression agissant a la fois sur la surface et 
sur les extrémités opposées des couches lorsqu'elles étaient 
encore flexibles. C'est ainsi qu'elles ont pris In forme qu'elles 
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ont conservée en se rnidissant. Quand il s'agit do trouver 
la cause d'une pression latérale assez forte pour donner 
aux rouelles une forme contournée, it n'est pas hors de pro- 
pos de recourir & un soulèvement de deux chaînes de mon- 
tagnes parallèles ou à d'autres révolutions partielles de la 
nature. Je dois cependant faire observer qu'en général, le 
soulèvement de montagnes est plutôt propre a. faire prendre 
aux couches déplacées une position inclinée qu'une forme 
contournée. Il semble que rénorme pression qui était néces- 
saire pour produire ces phénomènes n'ait pu être amenée 
que par le déplacement simultané de plusieurs parties de 
l'écoree du globe, se portant dos régions de l'équaleur vers 
les région» polaires, et par la tendance du globe a prendre 
une nouvelle forme spherique. Celte hypothèse du moins 
est la seule qui réunisse toutes les condition» nécessaires 
pour produire une telle pression , savoir ; la force centri- 
pète, qui tendait il porter vers le centre la partie disloquée 
de l'écoree du globe ; le liquide intérieur, qui empêchait 
qu'elle ne s'affaissât considérablement ; et enfin , l'énorme 
pression latérale que devait subir l'écoree du globe toutes 
les fois qu'elle s'enfonçait dans des excavations d'une éten- 
due horizontale moindre que sa propre surface. Si ce 
phénomène n'est pas plus fréquent et s'il ne se montre le 
plus souvent que sur des espaces peu étendus, c'est que 
l'écoree du globe a été sujette a de nombreuses révolutions 
qui en ont effacé en partie les traces. 

Les phénomènes géologiques que je viens de signaler, 
de même que plusieurs autres d'une importance non moins 
grande que je mentionnerai plus lard, s'expliquent donc au 
moyen de l'hypothèse que l'équaleur a une fois eu une 
antre position que celle qu'il a actuellement; ces phéno- 
mènes sont par conséquent autant d'indices géologiques 
en faveur de celte hypothèse. Je ne disconviens cependant 
pus que, si ces indices n'étaient que des fails isolés, ils ne 
suffiraient pas pour jiislifirr la théorie, et qu'il faudrait 
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lui chercher des preuves nouvelles el plus fortes; mais je 
pense que les phénomènes (jue j'ai allègues en faveur de 
mou hypothèse la rendent assez vraisemblable pour qu'il 
me soït permis de devancer la marche de ces investiga- 
tions, en recherchant si ce n'est pas dans Y histoire, du dé- 
veloppement du globe qu'il faut placer la cause du dépla- 
cement de son axe, et si la révolution causée par ce 
déplacement n'est pas un chaînon nécessaire dans lu 
grande série des phénomènes de la nature si intimement 
liés les uns aux autres, dont se compose l'histoire du dé- 
veloppement du globe ; en d'antres termes , s'il n'y a pas 
assez de faisons pour admettre que le. dé/dneemeul tir l'u.rr. 
du globe est laconsri/iienre des grandes lois de la nature. 
.le terminerai enfin ces recherches en exposant la preuve 
principale sur laquelle je fonde ma théorie, savoir les ef- 
fets produits sur le littoral des terres par le déluge que le 
dernier déplacement d'axe a dû occasionner. 



CHAPITRE XIII. 

LA CALSK DU DÉPLACEMENT DE L'AXE AIXSI QUE CELLE DU DKLUOK 
DOIVENT ÈTHK CHERCHEES DAMS LE DÉVKI.OPPKHEXT 
IXTÉMKUK DU GLOBE. 



Le lecteur attentif a di\ s'apercevoir que j'attribue à la 
force centrifuge une influence beaucoup plus considérable 
sur le soulèvement des terres que ne sont disposés a lui 
en accorder les géologues modernes. Si donc la théorie 
nouvelle émise dans cet ouvrage , ou plutôt si l'ancienne 
théorie, qui y est considérée sons un nouveau point de 



CHAPITRE XIII. 



vue, ni qu'on pourrai! peut-être nommer la théorie lie la 
forée centrifuge , se trouve confirmée dans ses parties es- 
sentielles, il faudra considérablement modifier les idées 
ingénieuses exposées d'abord par M. I.copold de Btich el 
développées ensuite par M. Klie de llcanmont, car si la 
force centrifuge n'a pas exercé une influence prépondé- 
rante pendant les périodes de calme, nous admettons eu 
revanche qu'elle a contribué pour une bonne part a sou- 
lever les (erres au-dessus du niveau de la mer pendant les 
calastropbes violentes qui ont ugilé notre globe. Leopold de 
Hueli el Klic de Beaumont prétendent au contraire que le 
soulèvement des terres doit être attribué uniquement a 
l'action du feu souterrain. Il me semble incontestable que 
la force centrifuge a dû jouer un rôle important dans l'his- 
toire du développement du globe, el cela de concert avec 
d'autres forées qui ont alternativement fait valoir leur in- 
fluence. J'ai déjà fait observer que, selon toute apparence, 
les conditions qu'exige le développement de celle force 
ne sont pas inhérentes au* matières dont se compose noire 
Ijlobe, mais qu'il y a eu une époque, dans l'histoire de son 
développement, où la force centrifuge a commencé à agir. 
Après que les vapeurs répandues dans l'atmosphère se fu- 
rent condensées en forme d'eau, le globe a commencé a 
tourner autour de sou axe ; en d'autres termes , il a passé 
de l'état de comète a celui de planète. En admettant que 
l'axe du globe a été déplacé à plusieurs reprises , on peu!, 
au moyen de l'épaisseur eroissanle des couches, vérifier 
l'influence croissante que la furcc centrifuge exerce sur le 
soulèvement des terrains au-dessus du niveau de la mer 
dans les périodes consécutives de la création. Celle épais- 
seur croissante de l'éeorce du globe a dû, en effet, lui don- 
ner plus de solidité et la faculté de mieux résister A la 
force centrifuge, ou mieux it la force expansive du feu in- 
térieur augmentée de la force centrifuge. C'est dans celle 
résistance croissante qu'il fout a mon avis chercher la 
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relise des grand» paroxysmes auxquels le globe a élë assu- 
jetti, ainsi que de l'apparition des grandes masses de mon- 
tagnes qui ont été soulevées par la force centrifuge dans 
les lieux où l'écorce du globe s'est brisée, c'est-à-dire, en 
général, le long de l'êquateur : 

Au point où en est aujourd'hui la géologie, ce serait 
m'engager dan» des hypothèses sans bornes, que d'essayer 
d'analyser les différentes causes auxquelles on a attribué 
les déplacements divers de l'axe du globe durant son dé- 
veloppement , telles que : le choc d'une comète, le dépla- 
cement successif du centre de gravité, la force magnéti- 
que et d'antres causes encore qu'il serait superflu d'énu- 
mérer. Je me bornerai à faire observer, qu'au point de 
vue de la philosophie géologique, ces catastrophes ont dû 
être le résultat du développement du globe et non l'effet 
du hasard. Ceci s'applique principalement à la dernière 
catastrophe, dont la conséquence immédiate et la plus im- 
portante acte un déluge universel, qui a dù inonder toutes 
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les terres ul exercer une grande influence sur la lorme 
du littoral îles continents. Ce cataclysme éiail sans doute 
prévu dans les plaus du Créateur, comme devant con- 
duire a un ordre de choses plus parfait. On objectera que 
celte catastrophe ayant du nécessairement faire périr la 
plus grande partie des êtres organiques, pour qui les terres 
étaient une condition absolue d'existence, elle semble, par 
là mémo, être en opposition avec la sagesse infinie de 
Dieu. Mais il ne faut pas oublier que ces révolutions du 
globe (dont toutefois aucune n'a été aussi violente que la 
dernière) étaient nécessaires pour le développement de la 
création. C'est ce qu'il nous sera surtout facile de démon- 
trer pour la dernière révolution. Il est incontestable que 
l'existence d'un continent aussi immense que celui que 
formaient 1rs cinq parties du monde, lorsqu'elles étaient 
réunies, a dû offrir les conditions les plus favorables pour 
la vie végétale et animale, par suite de sa situation sous 
l'équalcur, de ses plateaux et d'autres rapports physiques 
qui eu faisaient un sol extrêmement fertile. Aussi avons-nous 
vu que les fossiles parvenus jusqu'à nous démontrent qu'a- 
vant ic déluge la vie animale et végétale était douée d'une 
énergie telle, qu'elle semble avoir exigé un continent comme 
celui que je suppose. En effet, il faut l'existence d'un pareil 
continent pour expliquer d'une manière satisfaisante l'ap- 
parition d'animaux aux proportions colossales, dont on 
ne trouvé-nulle part des débris aussi nombreux qu'en Si- 
bérie et dans l'Amérique du nord, c' est-a-dire précisément 
dans les contrées qui, d'après ma théorie, constituent les 
restes de ce coiUîiwnt prodigieux qui, par grâce fi sa po- 
sition élevée, a son climat chaud, et aux chaînes de mon- 
tagnes dont il était traversé, doit avoir offert plus qu'au- 
cun autre, les conditions nécessaires au développement et 
à la propagation de ces animaux. 

Mais le dernier but de la création du monde n'a pas pu 
être le développement de la vie végétale et animale tel 
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<|ii<! nous le rencontrons dans les derniers âges du globe, 
pas plus ijue de faire atteindra a l'homme de. grandes di- 
mensions physiques. I.e développement spirifuel du genre 
humain, tel est le seul plan digne des grandes vues du 
Créateur. Je crois donc que de même que le règne minéral 
el le règne végétal on( atteint leur point culminant, l'un 
dans les plus anciennes périodes de la formation dit globe, 
l'an 1rs dans une des époques suivantes, de même le règne 
animal a joué son rêle le plus important dans la période 
qui s'est terminée par le déluge. Admettons un instant que 
l'opinion des anciens naturalistes qui pensent que le genre 
humain a du être très-répandu avant le déluge, soil er- 
ronée, supposons même qu'il n'ait point existé d'êtres 
humains avant le déluge universel, qu'encore le dévelop- 
pement progressif des facultés intellectuelles du genre hu- 
main aurait nécessité une révolution semblable. Ne voyons- 
nous pas en effet les habitants de l'Asie, de ce berceau du 
genre humain, où l'homme a pu dès son enfance et où il 
peut encore aujourd'hui se procurer sans peine les objets 
nécessaires à son existence, rester durant des siècles au 
même degré de développement, tandis que les habitants de 
l'Iiurope, qui avaient a vaincre les difficultés nombreuses 
que leur opposait la constitution physique de cette partie 
du monde, marchaient dans la voie du progrès intellec- 
iuel avec une persistance que les peuples asiatiques n'at- 
teindront peut-être jamais ! el tout cela uniquement i\ cause 
de la constitution naturelle de leur sol. 

Il ne peut être question d'exposer ici comment les rap- 
ports physiques de l'Europe ont contribué à donner a la vie 
politique cl domestique de celle partie du monde un dévelop- 
pement si différent de celui des autres — ce serait empiéter 
sur le domaine de la philosophie de l'histoire. Je me bor- 
nerai donc à taire observer que l'expression « séparé par 
la mer « est et a toujours été fausse (si ce n'est dans les 
temps les plus reculés, lorsque la navigation était presque 
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entièrement inconnue), el qu'il faudrait plutôt dire : " réuni 
par lu mor, - puisque e'est précisément aux bords îles 
mers de l'Europe, notamment delà Méditerranée et de In 
Baltique, que la civilisation a commencé à se développer 
el u pris le plus d'essor, tandis que te n'est que beaucoup 
plus lard , par suite îles bouleversements de l'ordre établi 
el principalement par suite des munitions des peuples, de 
la propagution du christianisme, des croisades, mais sur- 
tout par suite de la révolution causée par l'invention de 
l'aride l'imprimerie, que les autres nations de l'Europe 
oui pris part a ces bienfaits intellectuels 1 . Je n'essaierai 
non plus de montrer, puisque d'autres l'ont l'ail avant moi , 
comment la constitution naturelle du littoral de ces mers a 
contribué de concert avec plusieurs autres circonstances < 
à modifier la civilisation des peuples de ces contrées, ni 
comment la civilisation ancienne est arrivée à son apogée 
chez les (irces, qui babitaient précisément de nombreuses 
petites iles, el qui plus que loute autre nation se trouvaient 
entoures par la mer, qui les séparait les uns des autres 3 . 
Le fait important pour nous est de constater que la mer a 
joué le rôle le plus important dans l'histoire du dévelop- 
pement du genre humain ; mais pour qu'il en lût ainsi, 
il était nécessaire que les voies de communication qu'elle 
offrait ne fussent pas d'un accès trop diflicile, c'est-à-dire 
qu'il y eût des bras de mer sûrs el profonds, puisque sans 
cela la navigation et le commerce maritime n'auraient ja- 
mais pu prendre une bien grande extension. Or, il résulte 
de ce que nous avons dit du soulèvement successif des 
terres au-dessus du niveau de la mer, que les bras de mer 
el les golfes profonds, si appropriés aux besoins de la na- 
vigation el du commerce, n'ont pu se creuser leur Ht pen- 
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daul lus époques tranquilles du développement «lu glube , 
puisqu'ils tendent au contraire à en niveler la surlace. H 
faut donc qu'ils soient l'effet d'irruptions violentes de la 
mer durant des époques plus agitées, d'où il résulte que 
le déluge , qui, comme nous le verrons par la suite, a 
profondément altéré l'ancien litloral des terres et formé 
des bras de mer et des golfes nombreux et profonds, doit 
èlre considéré comme la cause nécessoirc de l'existence de 
ces derniers et comme un chaînon indispensable dans 
l'histoire du développement du globe. Remarquons encore 
que l'homme, privé de l'usage des métaux, n'aurait jamais 
sans le déluge pu s'élever à un haut degré de civilisation , 
attendu que les soulèvements de montagnes, même les plus 
considérables (qui en général ne disloquent pas le sol , mais 
se bornent uniquement à déplacer les masses ancien- 
nes) , n'auraient pas mis l'homme en mesure de se pro- 
curer des métaux en grande abondance, s'il avait été 
obligé de les extraire à grand'petne du sein de la terre. 
11 fallait qu'un bouleversement violent, accompagné d'un 
déluge général, vint les arracher en quantité suffisante 
aux roches solides et les disperser à la surface. Sous ce 
rapport encore, un déplacement d'axe qui aurait violem- 
ment bouleversé certaines parties de l'écorce du globe, 
nous apparaît comme une conséquence nécessaire des lois 
de la nature. 

Quand le globe fut assez avancé pour que le règne ani- 
mal, dont l'homme aussi fait partie, put atteindre le plus 
grand développement physique dont il est susceptible, il 
ne restait plus à réaliser que le développement intellectuel 
de l'homme. Une révolution, dont il faut rechercher la cause 
dans le globe même et dont le résultat fut un bouleverse- 
ment total de l'ordre de choses existant , devait réaliser ce 
dernier progrès. I.a cause de cette révolution fut un dépla- 
cement de l'axe du globe, accompagné non-seulement de 
violents phénomènes volcaniques, mais aussi d'un déluge 
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général, provoqué par ce môme déplacement. Je irais dé- 
montrer dans les pages qui sait en t quels Furent les effets 
île ce déluge sur les littoraux, et je prie le lecteur tpii 
voudra me suivre dans ces recherches, de se munir d'un 
jjlohe ou au moins de caries assez exactes comprenant les 
cinq parties du monde '. 



CHAPITRE XIV. 

LA FORME DES CINQ PARTIES DU MONDE EST DI E EX PARTIE 
A L'ACTION III DÉLtÛE SUR LE LITTORAL DES ANCIENS CONTINENTS. 

Il faut chercher la cause du déluge, principalement 
dans deux circonstances ; savoir : 1" l'inaptitude des eaux 
j\ obéir aussi promplemenl que les parties solides du globe 
à la nouvelle force motrice; 2° la faculté qu'avaient les 
eaux de rei ùUi plus facilement que l'i-coire solide du globe 
la nouvelle forme sphéroïdule, après que le globe eut pris 
sa nouvelle position. l'ar conséquent, du momenl où l'équi- 
libre fut rétabli, la mer a dû chercher à gagner les ré- 
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jjions de l'équatcur cl recouvrir toutes les' terres qjic ne 
protégeaient pus contre l'inondation l'élévation de leur 
ancien niveau ou le soulèvemeni récenl. Ce sont ces cir- 
constances qui ont déterminé In direction des deux courants 
principaux du déluge. En même temps, par l'elïel du nou- 

denlnl'c a dù cire imprimée nu second courant principal, 
qui transportai! les eaux des polos actuels vers î'équateur 
nclucl, et il a dù en résulter un refoulement prodigieux 
de ces mêmes cnux. Si l'effet de celle direction occidentale 
n'a pas été bien considérable près des pôles, où lu rota- 
tion du globe est peu sensible, il a dù en revanche être 
d'autant plus violent sous I'équateur, où la masse des eaux 
était très-considérable. Celle direction du courant a sans 
doute joué un rôle important , et c'est elle en partie qui a 
façonné les golfes et les bras de mer que le courant y avait 
creusés. Pour répandre plus de clarté sur cette matière , 
je. distinguerai trois courants principaux , sans compter 
les courants secondaires. On conçoit en effet qu'un globe 
qui cbemine dans l'espace a dù éprouver des vibrations 
prolongées par suite du déplacement de son a\e. Ces vi- 
brations n'ont pas laisse d'exercer quelque influence ; mais 
en tous cas les courants qu'elles ont occasionnés et les 
mouvements de tonte nature qu'elles ont fait subir à la 
mcr ( n'ont été que des agents subalternes dont l' influence 
ne saurait être comparée à celle des trois courants prin- 
cipaux. 

Examinons d'abord l'effet du premier courant principal 
qui est résulté de l'inaptitude des eauxà obéir aussi prom- 
plcment que les parties solides du globe à la nouvelle force 
motrice pendant le déplacement de l'a\e. 

Si nous nous représentons le point de l'Atlantique où lu 
méridien de l'Ile dè 1er coupe I'équateur actuel sous l'an- 
cien pôle nord, et le point opposé de la mer Pacifique, à 
la place du piMe sud actuel; si nous considérons en outre 
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que le. globe s' esl mu dans In même direction qu'actuelle- 
ment, savoir de la gauche a la droite (a—li), c'est-à-dire 
de l'ouest à l'est, et que la force qui a déplacé Vase, force 
que je désigne par la leltrc x, u commencé par attirer 
lentement vers le pôle nord les parties de la surface du 
globe qui occupent aujourd'hui les régions de ce pôle, 
mais qui précédemment, d'après mon hypothèse, étaient 
situées sous l'cquateur, dont je nommerai le centre y , il 
est clair que, par suite de lu rotation du globe autour de 
son axe, le point y n'aura pu se diriger directement de 
l'êqualeur vers le pôle nord, mais qu'il aura dû suivre la 
diagonale des forces. 

l'jn effet, deux forces se trouvaient ici en présence. D'une 
pari l'ancienne rotation du globe de l'ouest à l'est (u—b), 
c'est-à-dire de a vers h, sollicitant toutes les parties de 
sa surface, et par conséquent aussi le point y dans la 
direction de l'ouest à l'est avec une vitesse donnée, ipiî 
aura été en diminuant de l'êqualeur vers les pôles ; d'autre 
part l'influence de x sur y, qui, attirait avec une cer- 
taine vitesse ce dernier point vers le pôle nord, et formait 
un angle de avec l'ancienne force de rotation , 



Sollicité ainsi par ces deux forces, le point y n'aura suivi ni 
la ligne a b, ni lu ligne a r, mais leur diagonale a il. 



Or, comme la vitesse de In rotation va toujours eu di- 
minuant de l'êqualeur aux pôles, il s'ensuit que le point y 
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devra aboutir au prtle nord, on décrivant une spirale dont 
les cercles iront en diminuant ; réciproquement les lieux 
qui précédemment se trouvaient sous les pôles, se por- 
teront vers l'équateur, en décrivant une spirale dont les 
eercles iront eu augmentant. 

Quand les forces agissent à angle droit, la ligne que 
parcourt un corps en suivant la diagonale des forces 
{voyez la dernière figure ci-dessus) est plus longue que 
celle qu'il aurait parcourue, s'il n'était mu que par une de 
ces forces (ad est plus grand que ah), I'our peu que le 
mouvement selon In diagonale ail lieu dans le même es- 
pace de temps, il devra être accéléré. Cela posé, il est clair 
que le point ij, eu cédant h la force diagonale occasionnée 
par J' cl l'ancienne rotation du globe, avancera à chaque 
pas de sa roule de l'équateur vers le pôle nord avec une 
vitesse relativement plus grande qne celle qu'il aurait eue, 
s'il avait suivi simplement l'ancienne rotation du globe. A 
l'exception des deux points où l'ancien et le nouvel éqna- 
teur se croisent, c'est-a-dire des deux points qui sont 
restés situés sous l'équateur, il en sera de même pour 
tous les autres points do la surface du globe, puisque, par 
l'effet de la masse solide du globe, la force x agira partout 
l'jplenii'iil. Jusqu'à ce que l'équilibre se soil rétabli, la 
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Pour déterminer exactement la vitesse de ce courant du 
déluge, il faudrait savoir de combien était plus grande la 
vitesse accélérée du globe ; or, comme la force qui a attiré 
le point ij vers le pôle nord est inconnue, et qu'il est im- 
possible, dons l'étal actuel de nos connaissances géologi- 
ques, de calculer la résistance qu'a rencontrée la masse 



CHAPITRE XIV. !27 
(1rs pn iix sur 1rs différent* points dp In surface du globe, 
nous sommes par là même privés de loute base solide pour 
asseoir nos calruls. Vous serons donc obligés de reeonrir 
h l'histoire, dont les renseignements autorisent a conclure 
que le déplacement de l'axe s'est effectué dans un laps de 
temps relativement long, et que par conséquent le pre- 
mier courant du déluge doit s'être avancé avec une grande 
lenteur. 

Mais, quelque lent qu'ail été le déplacement de l'axe, 
il n'en est pas moins certain que le poids prodigieux de 
la masse d'eau, qui successivement sortait de son ancien 
lit, u du exercer une influence considérable sur h's lilln- 
raitsc. C'est ce que j'essaierai de démontrer en jetant un 
coup d'œil rapide sur chacune des grandes mers; mais, 
comme il est difficile de suivre sur une surface plane la 
diagonale des forces qui ont animé le globe pendant le 
déplacement de sou axe, il sera plus convenable de les 
décomposer dans leurs deux éléments, savoir: la force 
rota loi re primitive et la force qui tendait à déplacer l'axe 
de rotation, pour en conclure approximativement la dia- 
gonale du mouvement. 

Même en suivant celle marche, il sera dillicile de déter- 
miner quelle a élé l'influence de ce* forces combinées sur 
li' mouvement des terres solides, n par conséquent sur la 
direction de l'inondation qui a suivi une direction inverse. 
Quoi qu'il en soit , il est Évident que l'énergie de ces for ces 
a du beaucoup varier par suite de la forme spbérique du 
globe. Si nous nous figurons que la partie de l'Atlantique, 
qui actuellement se trouve au point de jonction du méri- 
dien de l'ile de Fer et de l'équateur, était placée autrefois 
aux régions du pôle nord; qu'elle a été transférée lente- 
ment dans sa situation actuelle, on conçoit que la vitesse 
du mouvement a du atteindre son maximum sous le mé- 
ridien de l'Ile de Fer, et qu'elle est allée en diminuant a 
partir de ce méridien jusqu'à se perdre aux deux points 
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opposés du globe, c'est-à-dire à de ce méridien. Il 
en est de même de l'influence que l'ancienne force rola- 
loire du globe doit avoir exercée. Aux lien* qui ancien- 
ncnit'iil occupaient les régions polaires, et qui, par con- 
séquent, se trouvent actuellement au point de jonction du 
méridien de l'île de Fer et de l'équaleur, celle i'oree doit 
avoir élé nulle, lundis qu'elle a déployé sa plus grande 
énergie à [I0 J de ces points, aux régions qui se trouvaient 
sous l'ancien équateur cl qui aujourd'hui soat aux pôles. 
En suivant la diagonale de ces deux mouvements, la vitesse 
de la rotation du globe doit avoir élé accélérée; la mer, 
qui n'a pu suivre assez vile la nouvelle impulsion donnée, 
a pris une direction opposée cl a ainsi occasionné le pre- 
mier courant principal du déluge, qui nous a laissé des 
traces non équivoques de sa direction dans la forme des 
golfes cl des bras de mer, lesquels sont ainsi devenus des 
témoins du déplaccmenl d'axe. 

I. Océan Atlantique. On sail que celte mer s'étend du 
nord au 'sud sous le méridien de l'ile de Fer. S'il esl vrai 
que la partie de la surface du globe, qui avant le dépla- 
cement d'axe éluil située au pôle nord, a élé lentement 
transférée dans sa situation actuelle au point de jonction 
de ce méridien el de l'ëquatenr, il a dû résulter de ce dé- 
placement un mouvement du nord au sud qui se sera 
communiqué au fond de la mer. Ce mouvement a dû at- 
teindre son maximum sous le méridien de l'ile de Fer, et 
diminuer à l'est et a l'ouest de ce. méridien. L'influence du 
mouvement rolatoire du globe devait a son tour exercer 
une influence notable, en imprimant aux parties solides 
du globe ou au fond de la mer un autre mouvement. Par 
suite de la plus grande forée motrice dont étaient douées 
les régions voisines de l'équateur, l'énergie de ce dernier 
mouvement a dù aller en augmentant des régions des an- 
ciens pôles vers l'ancien équateur; le fond de l'Atlantique 
a dù, en vertu de l'ancienne rotation du globe autour de 
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son axe, subir un mouvement demi-circulaire (|iiî, nu nord 
de l'équaleur actuel (ou plutôt au nord du point qui jadis 
était Bilaé sous le pôle nord), le poussait de l'est <ï l'ouesl 
et dont la force allait en croissant jusqu'au point occupé 
par le pille actuel, tandis qu'au sud de l'équaleur le mou- 
vement imprimé au Coud de la nier était dirige, de l'ouest 
à l'est et allait en croissant jusqu'à la région située ac- 
tuellement sous le pôle sud '. 

Ce que je viens de dire de la vitesse accélérée du mou- 
vement diagonal explique pourquoi le courant de l'Atlan- 
tique, et par conséquent aussi la disposition des (jolies 
formés par ce courant, supposent une direction inverse 
de celle de la diagonale susmentionnée. On comprend 
également la forme du littoral des contrées voisines de 
l'Atlantique, puisque par suite de l'ancienne rotation du 
globe les flots de la mer venant du midi devaient déjà, 
dans l'Europe méridionale, commencer i\ prendre une di- 
rection de l'est à l'ouest, et que cette direction a dû être 
plus prononcée A mesure que le courant avançait vers le 
nord. Je ne vois pas que, selon le principe qui vient d'être 
avancé quant au creusement des bras de mer, l'existence 
d'une telle invasion de la mer puisse être révoquée en 
doute. Je ne pense pas que quiconque a examiné attenti- 
vement les golfes et les bras de mer de la Xorvégc, de la 
Grandc-Iirctagnc et de l'Irlande, ceux de la cèle occiden- 
tale de la France, de l'Espagne et du Portugal, ainsi que 
le détroit do Gibraltar, puisse récuser l'idée qu'une irrup- 
tion prodigieuse de la mer, venant à peu près du sud- 
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ouest el ayant une direction dp pins en plus prononcée 
de l'ouest ù l'est à mesure qu'elle avançai! et augmentait 
en violence, a inondé la partie occidentale de l'Europe 
septentrionale, el changé sa forme en détachant et sub- 
mergeant des contrées d'une étendue considérable, creu- 
sant des baies el des brus de mer profonds et ne laissant 
en place que les rochers les plus solides qui pouvaient 
braver la fureur de la mer. Aussi ces rochers ne sont-ils 
nulle part aussi Fréquents que sur les cotes de la Xonrëgc, 
qui plus qu'aucun autre pays a été exposé h la fureur des 
vagues, et qui a sans doute, conjointement avec la firande- 
Bretagne et l'Irlande, formé la muraille la plus forte contre 
l'invasion de la mer '. Qu'on considère, par exemple, la 
cille aride de la Suéde avec ses récifs, depuis Kullen jus- 
qu'en itoi'vëge, el l'entrée du port de Gol lien bon rjj avec 
ses massifs de rochers dépourvus de végétation, el l'on 
reconnaîtra que l'hypothèse qui voit dans l'aridité de ces 
contrées l'ouvrage d'un terrible courant inondant la partie 
sud-ouest de la Suéde, décomposant tous les terrains meu- 
bles, creusant le golfe profond de Christiania entre la 
Suède cl là Yorvéoc, est aussi fondée que celle qut attri- 
bue ces rochers à un soulèvement lent. J'espère qu'il de- 

' Lu circuuitance digne d'itlullu , tfnt que « prunier «nul principal hbU* 
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viendra évident par tu suite de cet ouvrage que ces cuti— 
Irècs do la Scandinavie oui (•lit exhaussées long-temps avant 
l'époque du déluge, et que les soulèvements nui actuelle- 
ment oui lieu en Scandinavie sont une suite du déplace- 
ment d'axe, qui a provoqué l' affaissement de certaines 
parties du globe, qui actuellement cherchent à reprendre 
leur position relativement au centre du globe, telle que les 
lois do la nature la leur assignent 

Les eaux do l'Atlantique au nord de l'équalcur ac- 
tuel ont donc été poussées du sud au nord avec une ten- 
dance de plus en plus prononcée à dévier à l'est, à mesure 
qu'elles approchaient du pôle. Cette disposition se révèle 
aussi dans la forme de la cote d'Afrique depuis la Séné- 
gambie jusqu'au détroit de Gibraltar, bien que celte partie 
du monde fût protégée par les monts Allas. 

Cependant les eaux de l'Atlantique septentrionale, tout 
en exerçant leurs ravages sur l'Europe occidentale et sur- 
tout sur sa partie nord-ouest (qui certainement a été en- 
tièrement inondée), et tout en se frayant un chemin entre 
le Groenland et la Yorvégc, ont du rencontrer des obsta- 
cles très-considérables dans les montagnes de l'Europe 
occidentale, ce dont font foi les Hébrides, les Oreades, les 
lies de Schetland et de Faro, ainsi que l'Islande, dont la 
physionomie nous dit assez que c'est elle qui a reçu le 
premier choc de la mer agitée. Celte résistance, conjoin- 
tement avec la tendance des eau* de la partie méridionale 
de l'Atlantique septentrionale (savoir la partie de l'Atlan- 
tique qui se trouvai! aux régions de l'ancien pôle nord ) , 
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a dû forcer ces eaux h submerger le Groenland el des éten- 
dircs Irès-eonsidérnidcs de la partie orientale de l'Amérique 
et 11 nord, cl, lout en décomposant des innées jjrtuli^ifiiscs 
des terrains meubles, donner naissance au yolfc de Itaffin, 
ati\ détroits de Cumhcrlatid el de Hudson, cl peut-être 
aussi nu golfe de Hudson, qui cependant semble plu 10 1 
avoir été formé par le second courant principal des eaux 
venant du nord. 

Les eaux de la partie de l'Atlantique qui occupe l'hé- 
misphère un sud de l'équaleur actuel n'ont pas causé des 
ravages aussi violents. Comme elles avaient également une 
direction sud-nord, elles ont plutôt contribué a augmenter 
ht violence du courant dans lu partie septentrionale de 
l'Atlantique, Vous avons montré en effet que plus la mer 
élait éloignée do l'ancien pôle nord , plus la vitesse du 
courant occasionné par le mouvement inverse du fond so- 
lide a du être considérable. Les eaux de l' Atlantique au 
nord-est des Antilles furent entraînées avec beaucoup plus 
de violence que celles de la partie située vers les îles du 
cup Vert el la Sénégumbic , cl par conséquent firent place 
beaucoup plus promplemenl que ces dernières aux nou- 
velles masses d'eau. I.a vitesse du courant occasionné par 
là le long (le la partie orientale de l'Amérique méridionale 
dans la direction des Antilles, doit encore avoir été accé- 
lérée par la circonstance que les eaux de l'Atlantique au 
sud de l'équaleur actuel (eaux qui d'abord oui été arrêtées 
par l'Afrique, dans les lianes de laquelle elles ont creusé 
le golfe de Guinée, et par les Iles à l'ouest de l'Afrique, ainsi 
que par les masses d'eaux qui se mouvaient avec moins de 
célérité ) étaient également chassées dans la direction des 
Antilles. Celte direction, de concert avec le troisième cou- 
rait! principal , qui était moins violent que les autres, et 
qui suivait aussi la direction de F est à l'ouest, nous explique 
facilement l'origine des Antilles, qui, selon toute apparence, 
faisaient originairement partie du continent américain , 
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ai-s: I crjgl:;e du grand golfe du Mexique, II est pro- 
bable aussi que l'Amérique méridionale doit en partie sa 
forme allongée et aiguë du coté du sud, a l'influence de la 

ton des témoins de la violence croissante des flots dans 

cote 8 depuis les environs de Fcrnambuco jusqu'au cap 
Horn. Ce fait est d'accord également avec l'hypothèse qu'au 
sud de l'équaleur actuel, l' Atlantique avait une tendance 
très-prononcée a dévier à l'ouest. 

Ainsi le littoral des terres qui environnent l'Atlantique 
rend pour ainsi dire témoignage des courants survenus 
dans cette mer à la suite du déplacement de l'axe du globe, 
et la violence de ces courants est attestée par la proron- 
deur relativement très-considérable de l'Atlantique. Iles 
soudages exacts, si jamais on est en état d'en exécuter, 
démontreront sans doute que celle nier a le plus de pro- 
fondeur aux lieux où, selon mon hypothèse, les courants 
ont dû être le plus violents et où la mer était le plus res- 
serrée. 

2. Quoique moins faciles à signaler, les effets du déluge 
n'ont pas dù être moins sensibles dans Voct'an l'acijhjiie. 
Tandis que l'ancien pôle nord était transporté dans la lé- 
gion oii l'équatcur actuel coupe le méridien de l'ile de Fer, 
l'ancien pôle sud émigrnil dans la région correspondante 
de l'océan Pacifique qui aujourd'hui est l'équateur. Ce dé- 
[diiccmciil n'a pu s' opérer sans communiquer aux eaux de 
l'océan Pacifique un mouvement diagonal en sens inverse 
de celui dont était animée la mnssr solide du globe ; mou- 
vement qui a dù amener la destruction de terres étendues. 
Ce que nous voyons confirme, l'existence d'une telle révo- 
lution. 

Considérons d'abord Vocéan Pacifique an nord de l'è- 
quateur actuel, ou si l'on aime mieux au nord de l'ancien 
pAle-sud. I.a force qui a déplacé l'axe du globe a dû coro- 
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niuniqucr au fond de la mer un mouvement, du sud au 
nord, qui aura élé à son maximum sou* le méridien de 
L'Ile de Fer, mais qui à mesure qu'il avançait vers l'ancien 
ëquateur a été modilic par le mouvement rolatoirc du globe 
autour de son axe de i'ouesl a l'est. Ces mouvements com- 
binés auront communiqué à celle mer un mouvement in- 
verse de leur diagonale, soil du nord-est au sud-ouest, et 
poussant les eau\ contre la côte orientale du continent 
de l'Asie el de la \uuielle-Hollandi', elles auront donné 
[laiwaiiec aux furiiics déchirées el découpées que |H'éscnle 
le littoral de ces contrées, ainsi qu'aux Îles nombreuses 
dont abondent l'Asie orientale el l'Oeéanic. Aussi scmble-t- 
il qu'il n'y ait qu'un déluge qui ail pu produire un si grand 
nombre d'îles cl leur donner leur forme propre. - — La 
partie septentrionale de la mer Pacifique a, par conséquent, 
exercé sa plus grande influence sur l'Asie orientale cl l'O- 
céauic; elle a en outre agi sur l'Amérique, qui a princi- 
palement dû ressentir l'influence de celle partie de la mer 
qui est au sud (le l'équateur actuel. L'ancienne rotation du 
globe a dû imprimer au fond de cette partie de l'océan Pa- 
cifique, ainsi qu'au Tond de tout le Grand-Océan, un mou- 
vement circulaire autour de l'ancien pôle-sud, et ce mou- 
vement u dû être à son maximum sous l'ancien ëquateur, 
c'est-ù-dù-eà 90* de l'ancien pôle-sud, ou à 270" à l'est de 
file de Fer, où cet ëquateur aura suivi k peu près la direc- 
tion actuelle du nord au sud. Ainsi, lundis que la force qui 
déplaçait l'axe du globe portail la peinte méridionale de 
l'Amérique par un mouvement circulaire au sud-ouest, la 
mer recevait le long de ses cèles une impulsion inverse; 
la même force aura poussé l'Amérique septentrionale vers 
le nord, en lui faisant subir un mouvement circulaire, tan- 
dis que les eaux de la partie septentrionale de la mer Pa- 
cifique étaient lancées au sud-ouest par-dessus l'Asie orien- 
tale et l'Océanie, laissant la place qu'elles avaient occupée 
à d'antres masses d'eau. Par suite de ces mouvements coin- 
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pliqués la mer Pacifique a du être animée d'un mouvement 
semi-circulaire ln long de toute In cote occidentale de l'A- 
mérique, depuis sa pointe méridionale jusqu'aux îles 
Alrouies, et c'est aux endroifs où le courant était le plus 
violent el où les terres étaient le moins protégées par des 
montagnes que l'Amérique a rlfr snufTrir le plus de l'in- 

Cette hypothèse se trouve en effet confirmée par l'ob- 
servation. Toute la cdle occidentale de l'Amérique est dé- 
coupée jusqranx r:-gon3 que protégeaient ^r.irc la vio- 
lente des eaux les Andes et leurs, ramifications ; c'est 
l'Amérique du sud et l'Amérique moyenne jusqu'à la Ca- 
lifornie qui ont souffert le plus. \ous remarquons aussi 
que la où le courant était le plus fort, la mer ne présente 
.que quelques Mes rocailleuses, don! les masses de granit 
oui pu résisler h la puissance des eau*. Les iles de Sainte- 
Hélène, de l'Ascension, les Héhrides occidentales, les Or- 
cades, les iles de Shetland, celle de L'aro e! l'Islande, situées 
aux lieux où le courant a été le plus fort, confirment éga- 
lement celte hypothèse. De même aussi la mer Pacifique, 
qui sans doute est redevable de sa grande profondeur le 
long de la côte occidentale de l'Amérique a la violence du 
courant, ne présente que quelques roches le long- de celle 
cote, telles que l'Ile de San- Juan - l''ernandez , celle de 
San-Kelipe, les iles de Gallapagos, etc. 

C'est ainsi que la mer elle-même nous fournit une preuve 
des ravagea du déluge. C'est sans doute aussi par suite du 
mouvement du déluge le long des terres, que la ciite oc- 
cidentale de l'Amérique est restée privée de liras oV mer 
profonds el sûrs, tandis qu'ils sont fort nombreux le long 
de presque tonte la côte de la Norvège et d'une grande 
partie de la côte orientale de la Chine, par suite sans 
doute de la circonstance que le courant violent s'est jeté 
sur ces derniers pays dans une direction oblique. 

3. Sr nous considérons main tenant la nier des Indes ou 
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In partie du Grand- Océan placée entre l'Amérique, l'Asie 
et la Nouvelle-Hollande, nous trouverons que la force, qui 
a déplacé l'axe, de concert avec relie qui faisait tourner le 
jjloLe autour de son ancien axe, ont également dû com- 
muniquer a coite mer une direction inverse de la diagonale 
de ces mouvements. L'énergie de ce courant, qui par con- 
séquent aura été du nord au sud, a dû atteindre son 
maximum sous l'ancien équateur ou à 90° a l'est du mé- 
ridien de l'île de Fer ; mais comme la force qui déplaçait 
l'ave faisait en même temps décrire il la cote orientale 
d'Afrique, et principalement à sa partie méridionale, un 
mouvement oblique vers la mer, le courant a été obligé 
de prendre une direction nord-est sud-ouest et a ainsi 
inondé la cote avec une violence proportionnée a sa force. 
Or, comme celle-ci a dû atteindre son maximum au point le 
plus méridional, ceci nous explique comment a été creusé 
le détroit de Mozambique, comment ont été formées l'île 
de Madagascar et les îles au nord-est et h l'es! de celle-ci, 
qui sont en partie composées d'énormes rochers qui pro- 
bablement étaient réunis à l'Afrique. Celte même bypo- 
ihèse nous explique aussi la forme aiguë de la partie mé- 
ridionale de l'Afrique. I.a mer des Indes, poussée dans la 
direction nord-est sud-ouest, détachait de celte partie du 
monde les terrains qui formaient l'ancien littoral du côté 
du sud-est, tandis que les eaux de la partie méridionale de 
l'Atlantique, poussées dans une direction sud-est nord-' 
ouest, enlevaient les terrains qui formaient l'ancien litto- 
ral du coté du sud-ouest. Ces deux mers réunies ont pour 
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de remarque que toute la ciile orientale de l'Afrique, el 
sa cote occidentale, aient la même forme que les masses 
de rochers qui les protègent et les fortifient. Xous retrou- 
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ions ce même phénomène plus un moins prononcé dans 
lu (orme, du littoral des autres partit 1 s du monde, ce qui 
vient encore a l'appui de ma lliéorie. 

i. Le froid et les glaces nous empêchent d'avoir des 
renseignements exacts sur les terres baignées par la mer 
Glaciale du sud. Vous savons cependant qu'elles sont 
formées de rochers arides ou couverts seulement d'un peu 
de terreau , et leur constitution particulière ainsi que leur 
peu d'étendue relativement a la mer qui les entoure in- 
dique assez qu'elles uni beaucoup souffert des attaques de 
la mer, dont le mouvement était accéléré, quant à l'Atlan- 
tique, par la force qui déplaçai! l'ave du globe; et quant 
a la mer Pacifique, par suite du mouvement rotatoire du 
globe autour de son a\e. Les eaux de la mer du Sud, 
poussées le long de la côte orientale et occidentale de 
l'Amérique du sud, ont ainsi contribué de concert avec 
eelles de F Atlantique et de la mer Pacifique à donner à ce 
pays sa forme allongée et pointue. 

Cet aperçu succinct de la direction du premier courant 
principal du déluge et de son influence sur les cotes des' 
cinq parties du monde, nous conduit ainsi à ce résultat 
Irès-important : c'est que la forme du littoral de ces cinq 
parties du monde n'est pas l'effet du hasard , mais se rat- 
tache à l'une des révolutions de la nature. Celte révolu- 
tion est l'un des anneaux les plus importants de la grande 
chaîne d'événements, qui , conformément au plan sage et 
invariable de la Providence , a amené successivement 
l'ordre de choses actuel sur la terre. Celle vérité gagnera 
en évidence lorsqu'on aura suivi ma théorie dans ses dé- 
La seconde direction principale du déluge, celle des 
pôles vers l'équateur, confirme aussi d'une manière frap- 
pante l'opinion que je viens d'énoncer. Après que l'Atlan- 
tique se fut ouvert un passage entre la Vonvége et le Groen- 
land e( qu'elle eut inondé une partie de l'Europe occidentale 
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el de l'Amérique orientale, les eaux ont dû s'accumuler 
dans les régions du pflle-nord ; mais lorsque l'équilibre 
fut rétabli , la tendance du globe à prendre sa forme 
sphéroîdale a dû forcer les eaux à s'écouler de nouveau 
dans toutes les directions vers l'éqnafeor. Ce mouvement a 
donné naissance aux baies et aux bras de mer qui courent 
du nord au sud, tels que ceux qui se trouvent le long de 
la mer Glaciale du nord. Aussi voyons-nous que toute In 
partie septentrionale de la Sibérie, de l'Europe, de l'Is- 
lande et intime de l'Amérique, qui cependant nous est fort 
peu connue, présente une suite non interrompue de golfes 
et de bras de mer qui , à peu d'exceptions près, suivent avec 
la plus grande régularité une direction nord-sud '. 

Bien moins faciles a suivre et bien moins réguliers sont 
les effets du courant de la mer dans la direction du pôle 
sud à l'équateur. Il en faut chercher la raison dans di- 
verses circonstances. El d'abord que les terres sont relati- 
vement rares dans L'hémisphère méridional depuis le pôle 
sud jusqu'au 45°. Ajoutez a cela que les terres, depuis 
cette latitude jusqu'à l'équateur, où le globe est formé de 
niasses plus solides, étaient déjà soulevées lors du dépla- 
cement d'axe, de sorte que la violence des eaux a dû 
être moins grande sous cette latitude. Observons encore 
que l'influence du troisième courant principal, occasionné 
par la rotation du globe d'/iuesi en est, el qui par consé- 
quent suivait la direction inverse de l'est à l'ouesl, a dû 
aller en croissant a mesure que le second courant princi- 
pal approchait de l'équateur, oû la vitesse du mouvement 
rotatoire du globe est a son maximum. Ajoutez enfin le 
balancement considérable de la mer, occasionné, soit par 
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équivoques d'une direction prépondérante du déluge sont 
les moins fréquentes, spécialement au sud de l'équateur, 
on la masse d'eau était plus considérable. Les traces de 
courants n'y sont cependant pas entièrement nulles : c'est 
ainsi que le grand golfe qui forme toute la côte méridio- 
nale de la Nouvelle-Hollande semble être l'effet d'un puis- 
sant courant venant du côté du sud, et la grande masse 
de ces mêmes eau* semble expliquer comment en venant 
de ce côté elles ont pu repousser le courant du nord et 
creuser les golfes de la mer des Indes, et comment con- 
jointement avec le troisième courant principal, dont la 
direction était de l'est à l'ouest, elles ont pu creuser et 
modifier les golfes nombreux de l'Asie, qui tous plus ou 
moins Bemblent se rattacher à un courant venu du sud- 
est, tels que la mer Rouge, le golfe Persique, le golfe de 
Sîam et relui de Tonkiri, la nier Jaune, etc. Plusieurs des 
golfes de la côte orientale de l'Afrique et de l'Amérique 
semblent aussi se rattacher au troisième courant principal, 
qui probablement a exercé une influence notable sur la 
forme des cnles de la Méditerranée. 

Quoiqu'il soit difficile d'indiquer la loi selon laquelle 
ont été creusés les golfes de la Méditerranée, on n'est ce- 
pendant pas enlicrementdépourvu de guide en suivant ma 
théorie. Le premier courant du déluge venant du sud-ouest 
semble avoir laissé des traces dans les golfes de Gènes et 
de Venise, mais surtout dans la forme du littoral de la Dal- 
matie ainsi que dans celle de la côle occidentale de la Tur- 
quie, de la Grèce et de l' Asie-Mineure. Peut-être aussi ce 
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courant a-L-il formé les détroits des Dardanelles el de 
Conslantinople, bien qu'ils semblent dater d'une, époque 
plus récente. De même que la cote méridionale de la Mer 
Voire forme deux baies qui rappellent le second courant 
principal, de même la circonstance que la Méditerranée ne 
présente pas de golfes dans la direction du nord au sud, 
mais que la mer le long de l'Afrique est peu profonde el 
son fond formé de sable, semble confirmer ma théorie , 
puisque, pendant que le déplacement d'axe avait lieu, la 
partie de l'Europe qui est au midi du 45" de latitude, 
boréale, devait être suffisamment exhaussée pour être a 
l'abri des eaux, si ce n'est de celles que le premier cou- 
rant principal avait élevées à un niveau plus considérable. 
Mais c'est surtout le troisième courant, dont la direction 
est de l'est à l'ouest, qui a laissé des traces sensibles sur 
les côtes de la Méditerranée, en imprimant aux eaux pous- 
sées du coté du nord et du nord-est par le premier courant 
principal, une direction nord-ouest, direction qui est très- 
visible dans les golfes du littoral de la France et de l'Es- 
pagne, mais surtout dans celui de 'l'arenle, dans la mer 
Adriatique el dans la cote orientale de la Turquie et de la 
Grèce. 

On peut sans doute élever des doutes sur l'exactitude 
de plusieurs détails de la théorie du creusement des golfes 
el des bras de mer que je viens d'exposer. Néanmoins 
elle me semble assez évidente, dans ce qu'elle a d'essen- 
tiel, pour former, conjointement avec les indices nom- 
breux qui déjà ont été signalés ou qui vont l'être, une 
preuve irréfragable du déplacement d'axe que je suppose 

Je ne saurais terminer cette partie du présent ouvrage 
sans mentionner deux phénomènes du plus grand intérêt 
géologique pour les Scandinaves, savoir : les terrains er- 
ratiques (dihirium) de l'hémisphère boréal, principale- 
ment ceux de l'Hnrope septentrionale, el le creusement 
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des baies du Calëgnl ainsi <|ue (1rs golfes de la Baltique. 

Les terrains erratiques mit donné lien a nombre de c on- 
jectures, et M. ForcMammer a établi ù leur sujet mie hy- 
pothèse très-ingénieuse, qui s'accorde en ce qu'elle a d'es- 
sentiel avec mou hypothèse d'un déplacement d'axe et ses 
conséquences immédiates. 



CHAPITRE XV. 

l.A FORllATKM DU TKRBAIÎJ ERRATIQUE DE LA SONDISAUIE ET DE 
I.'hëJIISPHÈBK SKPTKXTRIOXAI, EST LXK CDXSÉOL'K.VCE DES DIK- 
FÉBBXTS niiPIJlCEMKXTS 11F. i.'AXE Df (ÎLOBR , NOTAMMENT 
DERJflER UL'ï .1 OCfiaStOXKÉ LE DÉl.KiK. 

Le terrain erratique île l'Huropc septentrionale pré- 
sente, pour nie servir des paroles mêmes de M. Forcliham- 
mer, un phénomène jjéolojjique du plus grand intérêt. On 
le trouve dans la plus grande partie de la .Suède méridio- 
nale, dans tout le Danemark, dans la partie orientale de 
l'Angleterre méridionale, dans l'Allemagne septentrionale 
jusqu'aux montagnes du H ara et de Saxe, dans la plaine 
orientale de l'Europe autour de la Baltique, et il a sans 
doute des rapports intimes avec le terrain erratique de la 
Pologne et de la Russie. Sa surface tres-iuèjjale forme ra- 
rement des plaines étendues, et, sous ce rapport, il diffère 
beaucoup de la formation à grès humique (formation 
d'Ahl), qui est plus récente et dont la surface est partout 
unie. Quelquefois cependant ce terrain forme des plaines 
el nous en avons des exemples dans les landes de Vibourg, 
mais en général sa surface est ondulée. Le sol de toute la 
Sélande, de la Pi o nie, et des petites îles dont se compose 



1*2 



),K DÉLUGE. 



In Danemark (à l'exception Ion le fois de l'Ile élevée de 
Mcen), ainsi que celui de la partie orientale du Jutland, du 
Slesvig et du Hoisfcin, a partout le caractère de lorrain 
erratique, et, gnlce aux masses d'argile qui entrent dans la 
composition de ce terrain, le sol de ces contrées est favo- 
rable à la culture du blé et du colza et au développement 
du hétre. La mvfafe onduli'e de ce terrain présente tou- 
jours des formes arrondies et des collines isolées ou réunies 
en groupes. Les chaînes de collines sont rares et de peu 
d'étendue. Les vallées ont le même caractère; elles sont pour 
l'ordinaire évasées et profondes, leurs berges sont plus ou 
moins élevées. Qu'on se représente une quantité de seg- 
ments sphériques placés à coté les uns des autres, et l'on 
aura une image du terrain erratique du Danemark. Les 
vallées en forme d'aube ont été iiulriTois des lacs, dans les 
plus petits desquels s'est déposé par la suite des temps un 
lorrain bourbeux qui les a comblés. 

C'est cette variété do collines et de vallées qui, jointe a 
la fertilité d'un sol approprié à la culture des céréales et 
au développement du hêtre, a donné aux contrées que je 
viens de mentionner leur caractère grnrieitx et riche, mais 
en même temps uniforme. (!e n'est qu'aux environs do 
Veile et au nord de cette ville que les vallées prennent une 
l'orme plus allongée. Dans les régions où les couches de 
sable prédominent, les cotes de In mer sont plaies et unies; 
la où l'argile domine, elles sont escarpées et minées parla 
mer, qui parfois y a creusé des golfes profonds qui s'éten- 
dent bien avant dans les terres. 

Le terrain erratique se compose de sable, de marne, 
d'argile hleue cl jaune, et on y trouve répandus depuis la 
surface jusqu'à la base des fragments de granit, de gneiss, 
de porphyre amphiholique, de grès de transition, de gran- 
stein, etc., tandis que les pierres, dont la substance n'osl 
pas très-dure, s'y rencontrent rarement. Les gros blocs onl 
perdu pour la plupart leurs angles saillants, et leur surface 
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arrondie porte d'ordinaire les traces d'un liollcwciit long 
et continu. On en trouve quelquefois qui «util très- volumi- 
neux ; il en esl un dans le diocèse de Flâne daus i'ile de 
Mors, qui a 7 mètres de long sur (i méfi es de large, cl dont 
l'épaisseur esl inconnue. Des blocs semblables existent en 
Allemagne, où l'on eilail jadis comme l'un des plus re- 
marquables la pierre de Markgraf sur le ftaube-Alpe, qui 
pesait 250000 kilogrammes ; on en a faÎL un vase de 1 mè- 
tres de diamètre. C'est encore un fait digne de remarque, 
que ces blues ne se trouvent pas seulement a la surface 
du sol, mais jusque dans les plus grandes profondeurs des 
dépôts sablonneux et argileux qui entrent dans la compo- 
sition du terrain erratique. 

Les blocs erratiques appartenant aux formations plu- 
lonienues ou à celles de transition présentent des (races 
si évidentes de leur allinité avec les roebes des montagnes 
de la Scandinavie, qu'on ne saurait douter qu'ils n'aient 
été amenés île ces montagnes ou d'autres qui leur res- 
semblent. i,e silex esl de l'espèce que renferment les ter- 
rains calcaires du Danemark; d'autres espèces de pierres 
lelies que le basalte et l'olivaie, trouvées aux environs de 
Copenbague, mais originaires d'Hor, près de Itiugsis en 
Scanîe, et le grès Iiouiller, sont du même nature que les 
montagnes de celte partie de l'Europe. 

Les recherche* les pins récentes de M. l'orcbbammer 
sur Le lerraiu erratique, l'ont conduit à y distinguer trois 
formations ; savoir : les déju'ils iujiiiteux , les dépits argi- 
leux (les argiles a blocs errati .uesj, et les dé/ails sablon- 
neux (les sables à blocs erratiques). Il suppose que la 
formation de ces dépôts s'est opérée dans l'intervalle qui 
s'est écoulé depuis la première époque pliocène jusqu'à 
l'époque actuelle. Selon lui, la formation du terrain erra- 
tique a par conséquent exigé une durée de temps considé- 
rable, et a eu lieu à des époques fort éloignées les unes des 
autres. Sans partager eu tous points l'opinion de M. Forcb- 
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hammer sur les révolutions de la nature qui ont donné 
naissance à ces formations et notamment aux dépôts sa- 
blonneux que j'ai attribués au déplacement de l'axe du 
globe, je suis cependant d'accord ai'cc lui eti tout ce qnc 
su théorie de la formation du terrain erratique a d'essentiel. 
F-es conditions géologiques dans lesquelles on rencontre çe 
terrain en Danemark n'étant guère connues en France, 
je donnerai ici une description succincte de ce terrain d'a- 
près un rapport de M. Forchhammcr à l'académie des 
sciences de Copenhague, inséré dans le journal Dansk 
Ugahrift du 9 décembre 1842. 

« Les reelierelies géologiques faites en Danemark nous 
ont appris que déjà a la lin de l'époque crétacée les mas- 
ses de rochers qui forment la Scandinavie ont commencé 
à se déplacer. Ce mouvement a bouleversé une chaîne de 
récifs de corail qui semble avoir bordé la limite sud-ouesl 
des montagnes primordiales de la Scandinavie, et les va- 
gues de la mer, agitées pat' le mouvement du sol, ont 
forme, des débris de ces récifs, les couches ondulées du Li- 
mestoue. Ce premier ébranlement n'a fourni ni blocs er- 
ratiques, ni sable, ni argile, provenant des terrains pri- 
mordiaux. Dans une formation subséquente qui. s'est opé- 
rée à une époque irès-éloignee de la précédente et qui 
coïncide avec les formations qu'on désigne en général sons 
le nom de formations pliocènes anciennes, on rencontre 
déjà des blocs erratiques appartenant aux terrains pri- 
mordiaux de la Scandinavie, mélangés avec de rares débris 
de la formation crétacée. Cette formation est très-riche en 
fossiles, surtout d'animaux d'eau douce. Klle ne peut donc 
avoir été transportée par les glaciers , et comme l'organi- 
sation des fossiles indique un climat à peu prés semblable 
.iu climat actuel de la Méditerranée, il serait contraire a 
toute vraisemblance d'admettre que lésinasses qui les ren- 
ferment ont été transportées sur des radeaux de glace. 

^> Les blocs erratiques sont surtout volumineux et nom- 
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breux dans la seconde formation du terrain erratique, les 
dépots argileux ou argiles « blocs erratiques. M. Dons, 
propriétaire de Hesselagergaard en Fionie, a offert au 
gouvernement un bloc dont la partie qui s'élevait au-dessus 
du sol avait la forme d'une pyramide de 34 mètres de cir- 
conférence et de 3 mètres GO c. de hauteur. Le roi de Dane- 
mark l'ayant l'ait dégager des terres qui l'entouraient jus- 
qu'à une profondeur de !î mètres 30 c, il s'est trouvé que 
la base de la pyramide allait toujours en s'élargissanl , et 
il n'est guère probable que la moitié de cet énorme bloc 
soit dégagée. Les fossiles qu'on rencontre quelquefois dans 
celte formation prouvent aussi qu'elle s'est opérée dans la 
mer, et que la mer avait déjà alors les propriétés qu'elle 
possède actuellement. Il est donc impossible que des gla- 
ciers aient charrié ces masses de pierres, de sable et d'ar- 
gile aux lieux où elles se trouvent actuellement. D'un au- 
tre côté, le fait que le sable, l'argile et les pierres se trou- 
vent presque toujours mélangés, exclut la supposition que 
des îles de glace auraient charrié ces masses du nord au 
midi, pour les déposer sur cette partie du fond de la mer 
qui, en se soulevant par la suite, aurait formé le sol du 
Danemark. Car il ne faut pas perdre de vue que des iles 
de glace qui seraient assez grandes pour charrier des mas- 
ses considérables de terres et de pierres ne peuvent flotter 
que dans une mer profonde, et que la différence de vitesse 
avec laquelle les pierres, le sable et l'argile se seraient 
précipités pendant que la glace fondait lentement, aurait 
nécessairement séparé ces différentes parties, ce dont nous 
ne trouvons aucune trace dans le terrain erratique. Je fe- 
rai encore observer qu'à peu près la moitié de nos pierres 
erratiques, grandes et petites, sont formées des rochers ap- 
partenant au terrain de la craie. Celles-ci ne viennent donc 
pas des parties élevées de la péninsule Scandinave, mais 
des couches inférieures de notre propre sol. Le rapport 
entre les pierres appartenant au terrain crétacé et la craie 
ij 
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en place est si intime, que déjà deux fois le nombre con- 
sidérable de ces pierres m'a engagé à y. faire des fouilles, 
et chaque fois j'ai trouvé de la craie en place. Les soulè- 
vements nombreux qui ont eu lieu à cette' époque mon- 
treut que tout le sol, et notamment celui qui entoure le 
Catégat, a été violemment agite, et ces violentes révolu- 
lions plutoniemics expliquent suffisamment l'origine dos 
pierres erratiques ; elles ont été détachées dus terrains 
primordiaux très-éloignés do la surface du globe et sont 
le résultat de la révolution violente qui s'y est opérée. Cette 
révolution a continué encore bien avant dans la période 
suivante, et elle n'a pas même encore entièrement cesse de 
nos jours, mais continue à se révéler dans de légers trem- 
blements de terre. 

h I<a troisième et dernière formation qui entre dans la 
composition du terrain erratique, savoir, les dépôts sablon- 
neux, renferme en beaucoup d'endroits des fossiles d'ani- 
maux qui se trouvent encore dans les mers du Danemark; 
mais, taudis que l'argile renferme des fossiles d'animaux 
qui ont vécu dans la profondeur des mers, ceux du sable 
appartiennent ù des espèces qui doivent avoir vécu près 
des côtes. L'irrégularité et la déclivité des couches ainsi 
que leurs interruptions fréquentes, la forme longitudinale 
des collines ( par exemple , de la colline entre Herlov et 
I.yslrup, dans la Sélande septentrionale, d'une colline sem- 
blable entre \estved et l'auberge de Mogenstrup, des col- 
lines de Rcfsucev, de la partie septentrionale de Sarosoé et 
notamment de Helgenœs, en Julland) , tout nous révèle que 
c'est dans une mer Irès-agilée que s'est opérée celle for- 
mation dont les masses cohérentes ont conservé la forme 
des vagues, 

» Celte dernière formation se retrouve dans des contrées 
très-étendues de la Suède. .Vous y rencontrons toutes les 
particularités qui caractérisent les collines du Danemark, 
cl personne ne s'étonnera que les blocs erratiques soient 
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plus communs dans rc pays de rochers, tandis que le sa- 
ble est plus commun en Danemark. » 

Tel est l'exposé de M. Forchhammcr, duquel je crois en- 
core devoir ajouter la description d'une des parties princi- 
pales du lerrain erratique, savoir: des lilocs erratiques cl 
des collines longitudinales dites Aase de la Scandinavie 
el de la Finlande, dans la formation desquelles ces blocs 
jouent un r6lc important. Je tirerai cette description des 
écrits de Léouhard '. 

« La présence des blocs erratiques plus ou moins volu- 
mineux à la surface du globe, dans différentes parties de 
l'hémisphère boréal, constitue l'un des phénomènes les 
plus importants de la géologie. Ces blocs sont souvent en- 
fouis dans l'argile ou dans le sable, mais ils ne sont jamais 
liés aux terrains en place. Dans certaines contrées les 
blocs les plus rapprochés de la mer sont les plus grands, 
A l'inverse de ce qui se voit en d'autres lieux, où le i-olume 
des blocs va en diminuant à partir des montagnes. 1,'ob- 
serrnleur est naturellement porté a placer dans les mon- 
tagnes voisines l'origine de ces blocs, qui sont quelquefois 
si nombreux qu'ils entravent souvent l'agriculture el ren- 
dent des contrées entières stériles. Mais comment faire lors- 
que sur l'espace de plus de cent lieues il n'y a pas de 
montagnes dont ils auraient pu avoir été détachés, et 
qu'en outre la mer les sépare des chaînes de montagnes 
qu'on est tenté de regarder comme leur gisement primi- 
tif? Nous trouvons, par exemple, grand nombre de ces 

> Urologie, lit . 40S. — Lfcmluid paritge l'uplltoil errance de plmicnn aroluuu". 
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blocs en Danemark cl dans tous les pays qui entourent la 
Baltique, dans les plaines sablonneuses de la Wcstphalie, 
du Hanovre, du Holstcin.du Mecklenbourg, de la Prusse, 
de la Pologne, de la Russie, depuis Saint-Pétersbourg jus- 
qu'à Moscou et jusqu'aux Karpallies, sans qu'on puisse 
indiquer avec précision jusqu'où ils s'étendent. En certaines 
contrées ces blocs sont assez rares, et il y a des espaces 
de plusieurs lieues où on n'en trouve aucune trace; mais 
il est d'autres contrées où ils sont très -abondants et d'un 
volume prodigieux; plusieurs ont des angles saillants, ceux 
surtout qui sont enfouis; mais la plupart sont arrondis et 
comme usés. Tous les blocs dispersés dans le Danemark 
et dans l'Allemagne septentrionale ont été amenés de la 
Xorwégc et do la Suède ; en Prusse bt en Pologne , on ren- 
contre des débris des montagnes de la Finlande; dans la 
Russie septentrionale, jusqu'au Niémen, ces blocs sont aussi 
formés des rochers de la Finlande, ou bien ils ont du rap- 
port avec les montagnes près du lac d'Onega. 

» Dans la plaine du Yorkshire, en Angleterre, et même 
jusqu'à la côte orientale de ce royaume, on trouve des 
blocs de granit qui doivent avoir traversé la grande chaîne 
centrale des montagnes de l'Angleterre; d'autres blocs 
erratiques de ce comté ont été amenés, dit-on, de la cdte 
du Labrador, et il est hors de doute qu'on rencontre dans 
la Bretagne des blocs erratiques originaires do la Norwége. 

" Sur la cote de la Hollande s'élèvent des collines sa- 
blonneuses d'environ 50 mètres de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer. Sur le sable jusqu'aux rives de l'Escaut 
se trouvent dispersés des fragments de rochers et de 
grands blocs erratiques, qui tous sont d'origine septen- 
trionale. Dans les landes autour d'Amersfoort, dans la pro- 
vince d'Ulrecht, se trouvent des blocs de granit et de 
porphyre, de la même espèce que ceux qu'on rencontre en 
Suède et en Xorwégc. Les blocs augmentent de dimension 
à partir de la Belgique, dans la direction de POstfries- 
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land, de ln Scanie et du Smaaland ; dans les landes de 
Mookcr on trouve de infime fréquemment des blocs de si- 
lex pyromaque, qui ne peuvent provenir de la Scandina- 
vie; des parties calcaires y sont intimement liées et les 
blocs sont couverts de pétrifications. 

i Ces blncs-ne sont pas disposés ou amoncelés dans la 
direction de certains courants; ils sont dispersés ù l'a- 
venture, quoique pour l'ordinaire par groupes, et semblent 
avoir été lancés, comme l'eau d'une fontaine, d'un point 
central autour duquel ils décrivent un demi-cercle. 

" Un phénomène propre a la Scandinavie et surtout à la 
Suéde et à la Finlande, et qui est intimement lié à l'exis- 
tence des blocs erratiques, c'est celui de ces digues nom- 
mées Aase ou plutôt Sandaaxe Ces digues sont compo- 
sées de débris rocheux, d'amas de sable (d'argile), de 
gravier, de granit et de blocs de granit; en Suède elles 
s'étendent du nord au sud ; en Finlande leur direction est 
plus variable, et on les voit quelquefois se croiser. Un 
autre fait non moins remarquable, c'est que la surface des 
rochers de la Suède, partout où ils sont dénudés, n'est pas 
seulement usée et polie, mais présente aussi des sillons et 
des stries nombreuses qui ne peuvent provenir que du 
passage de blocs transportés par les eaux. Ces sillons et 
stries sont en général parallèles et dirigés pour la plu- 
part du nord au sud. Cependant il est plusieurs contrées 
où elles courent de Test à l'ouest (ou plus exactement de 
l'ouest à l'est), et quelquefois elles affectent différentes di- 
rections dans une même montagne. Des observations sem- 
blables ont été faites en Finlande. Toutes les hauteurs 
entre les 40 et 43° de longitude et les (iO et 62° de lati- 
tude y sont arrondies et ne présentent ni arêtes ni angles. 
Les montagnes et les collines granitiques ont perdu leur 
forme particulière ; elles sont arrondies comme les gran- 
des vagues de la mer après une tempête. Lorsqu'elles ont 
été protégées contre l'influence de l'atmosphère par des 
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masses de gravier, on trouve leur surface parfaitement po- 
lie, de manière à reltéler les rayons du soleil. Les sillons 
et les slries parallèles s'y retrouvent également et suivent 
une certaine direction, presque toujours du nord-nord- 
ouesl au snd-sud-csl. h 

M. Léonhnrd, ainsi que plusieurs autres géologues, sup- 
pose que ces phénomènes, qui se déploient dans la plaine 
de la Scandinavie et de l'Europe orientale, proviennent 
d'invasions violentes de la mer, qui, après avoir inondé la 
Scandinavie et la Finlande, ont transporté les ruines des 
montagnes de ces pays nu sud a travers la plaine orien- 
tale de l'Europe. Celle hypolhc.se n été modifiée par M. Forcli- 
hammer, qui suppose que les formes arrondies des mon- 
tagnes de la Scandinavie sont en grande partie dues au 
mouvement ordinaire des ondes, a une époque où ces 
montagnes étaient recouvertes par les eaux de la mer, e( 
qu'une grande partie des débris des roches erratiques ont 
été détachés du fond sur lequel ils reposent, en particu- 
lier ceux du Danemark. Parmi les autres théories qu'on a 
exposées jusqu'ici pour expliquer leg phénomènes errati- 
ques, la plus remarquable est la théorie des glaciers de 
M. Agassiz, qui suppose que les blocs auraient été trans- 
portés par des glaciers à la manière des moroins; mais je 
ne pense pas que cette hypothèse soit applicable an ter- 
rain erratique de la Scandinavie. Aussi la plupart des géo- 
logues Scandinaves l'ont-ils récusée pour le terrain erratique 
du nord de l'Europe, et tous ceux qui ont vu le phéno- 
mène sur les lieux s'accordent il attribuer son origine à 

niait du savant Sefstrom, qu'on peut résumer dans les 
propositions suivantes : 

1. 11 y a eu une grande inondation qui a lancé une masse 
considérable de pierres, de sable, de gravier, d'argile, 
par-dessus les montagnes de la Scandinavie; les débris 
moins volumineux ont formé les digues ou trntnées longi- 
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ludinules nommées Aase en Scandinavie; les débris plus 
volumineux onl glissé par-dessus les rochers en place 
ei y onl produit les sillons el les slries que nous y re- 
marquons. 

2. Ces débris ont usé el arrondi le versant septentrio- 
nal de toutes le» montagnes et de toutes les roches que 
Sefslrôm a rencontrées en Suéde 'htpniliè&e qui n'est ce- 
pendant pas fondée dans toute son étendue). 

:t. Cette inondation a eu général suivi lu direction du 
nord-nord-csl au sud-sud-ouest, mais les collines qui se 
trouvaient sur son | . . ont contribué À en modifier la 
direction. 

i. Celle révolution a du s'opérer dans une, période géo- 
logique relativement récente, moderne. 

5. Le courant était animé d'une vitesse très-considé- 
rable. 

6. Sa puissance a dù être considérable, à en juger 
d'après les masses qu'il a déplacées. 

7. Cette révolution a été de longue dorée (M. Sefstrôm 
a été conduit tt cette opinion par suite de la supposition , 
qu'il partageait avec nombre d'autres géologues, que le 
terrain erratique de l'Europe septentrionale était le résul- 
tat d'une seule période géologique, tandis que les diffé- 
rentes formations qui entrent dans sa composition indi- 
quent plusieurs catastrophes. 

8. Cette inondation a élevé les eaux de la mer d'au 
moins '>()() mètres au-dessus de leur niveau actuel, -le 
pense avec Sefstrôm que c'est principalement au cornant 
venant du nord qu'il faut attribuer la direction des sillons 
rl des slries que présentent les rochers de la Scandinavie, 
ainsi que celle des OEsars qui s'y trouvent, direction qui 
presque partout en Suède est du nord au sud. En Dane- 
mark, les traînées longitudinales, qui pour la plupart ont la 
même direction, ont été formées par le déluge. Cependant, 
avant d'entreprendre de prouver que les directions prinri- 
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pales du déluge, accasionné par le dernier déplacement de 
l'aie du globe, devaient nécessairement entraîner les débris 
des rochers du nord et les jeter sur les plaines méridio- 
nales précisément aux lieux où elles se trouvent mainte- 
nant, je crois devoir mettre sous les yeux du lecteur l'hy- 
pothèse ingénieuse de M. Forchhammer sur la formation 
du terrain erratique; car il me parait incontestable, comme 
l'a démontré ce savant minéralogue, que cette formation 
n'est pas exclusivement l'effet de l'action mécanique de la 
mer, mais qu'un agent bien plus énergique y a coopéré. 
Cette hypothèse, proposée d'abord pour le terrain errati- 
que du Danemark, me semble plus ou moins applicable 
à tous les terrains diluviens qui nous sont connus jus- 
qu'ici et qui tous, bien que modifiés selon les localités, 
ont le plus grand rapport avec le terrain erratique du 
Danemark '. 

Comme s'exprime M. Forchhammer, ce n'est qu'en ad- 
mettant des soulèvements et des affaissements successifs 
durant la formation du terrain erratique que l'on parvint 
a expliquer la disparition de tous ces dépôts. Au premier 
abord cette hypothèse semble peu applicable au Dane- 
mark, que nous sommes habitués à considérer comme un 
pays calme, puisqu'il n'a ni volcans, ni courants de lave, 

■ Tout <■> renvo^n! mei leclcotl toi RiUquia dilution* de IlocUand. nu I» ci lu- 
rent) lerraina dilmiena sont décril. me eHClilode , je me bornerai à edraire de cet o.i- 
mge la deinriplion que M. Bilrt . mut géologoe iBglab, a donnés de l'aides Inralo 
allu.ie o de l'Anglalcrre , auqual Bucklond a donné le nom de rfUurfUL ■ Ce lermiu , 
dit-Il . occupe nue grande étendue ; il recouvre une partie comidérable de la lurfare de 
la Grande.B.ela B iu ; on le trouve, également à daa tau If on trée-coniidérablei el «oui le 
niteau de Ji mer; il ae compote de Iruia formation* : de mble , de q>ci>ii:i ■ rt ilV.i-;LI,v 
Oaul 1'arjTiTe le trouve quelqocroia du sable , du flraiier . dci bloca eTraliqoea {bantdtr 

lion ; de* Moca eiraliquea plut no muina lolnmineui le Iruuicnt dilata Ion daoi tonte 
la nulle. En quelquei endroiti . l'ellniion forma nne couche de 60 mèirei d'épaii- 
aeori elle renferme uon-ianlement dei b.oci erraliqoei. maia autii do grutier {tjrm-rl ). 
t eil-i-dire dea fragmenta arrondii de taule eipéci da roebe el dea débria anguleui dea 
rochei voiiinai ; eea dernieri aont en général moini compactai •fut Ici prpiuLeri , qui . A 
tmnt d'élre ronlca. nn( lit comertia en jj<lfl< - 
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ni roches plutonicnnes, et que c'est a peine s' il ressent 
quelques légères secousses lorsque l'Europe entière est 
ébranlée dans ses fondements. Mais il faut remarquer 
qu'il n'y a que les mouvements plus violents qui oui pu 
produire ia matière n'ont la plus grande piirtic du sol du 
Danemark et de l'Allemagne septentrionale est formée. 
La chaîne de montagnes dont Pile de Moen fait partie, et 
qui occupe une étendue de GO milles depuis la mer du 
Xord jusqu'aux bords de la Baltique, prouve aussi que 
des soulèvements et des affaissements considérables ont 
eu lieu, et les couches inclinées du Helgoland, qui s'éten- 
dent jusqu'il l'ile de Sylt, attestent le même fait. 

Les catastrophes qui ont houlevcrsé les montagnes de 
la Scandinavie et entraîné leurs débris dans la mer adja- 
cente, ont du également bouleverser le terrain crétacé qui 
formait ie fond de cette mer. Je crois donc que le terrain 
erratique indique que le niveau de la Scandinavie a éprouvé 
de grands changements. Qu'on se représente le sol de la 
Scandinavie soulevé par le gaz souterrain , non pas d'une 
manière régulière, mais par un mouvement ondulatoire; 
il s'ensuivra que le sol tout entier aura dû être violem- 
ment agité ; des masses de ce gaz se seront échappées 
partout où l'écorce du globe se sera crevassée, et, par 
suite du frottement des rochers les uns contre les autres, 
celles-ci auront été réduites tantôt en une poudre très- 
line et tantôt en fragments plus gros. 

Voilà comment le déplacement de l'axe du globe a né- 
cessairement dû opérer sur le sol de la Scandinavie. Ce 
déplacement, ainsi que les soulèvements et les affaisse- 
ments qui en furent les conséquences, aurait communiqué 
une commotion violente aux parties de l'écorce du globe 
dont la position relativement ù l'équateur et aux pôles, et 
par conséquent aussi relativement au centre du globe, se 
trouvait changée. Comme l'écorce du globe n'était pas 
assez solide pour résister n la force qui tendait h lui donner 
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une nouvelle forme, il a du en résulter un mouvement en 
gfiiéral ondulatoire. Le Danemark et les montagnes de la 
Scandinavie doivent surtout avoir été eu proie a ces com- 
motions que M. Forchhnmmer suppose nécessaires pour 
avoir bouleverse le terrain crétacé et les autres terrains 
modernes du Danemark, et réduire, au moyen d'émana- 
tions gazeuses, les roches en place de la Scandinavie en 
blocs plus ou moins volumineux, en gravier cl en celle 
poussière line qui, en se mêlant aux eaux de la mer, 
s'est changée en sable et en argile. Les raisons sur les- 
quelles M. Forchhammer fonde son hypothèse de la jor- 
matitm du terrain erratique me semblent décisives ; mais 
j'ose croire qu'en admettant ma théorie d'un déplacement 
d'axe, on est autorisé a limiter l'époque de la formation 
des dépots sablonneux, et qu'on peut la rapporter a une 
seule période relativement très-courte. On rencontre, à ln 
vérité, eu Danemark, surtout sur la côte orientale du 
Slosvig et du Holstein , certains dépôts sablonneux qui 
sont plus anciens que les dépôts argileux du terrain erra- 
tique, et qui, par conséquent, ne sont pas le produit de 
la catastrophe en question. Il n'est pas douteux, en effet, 
qu'une partie considérable du Danemark, surtout la pantin 
occidentale du Jutland, qui probablement était unie à la 
X'orwége, ne se soit soulevée du sein des eaux avant la 
formation des dépôts de lignites qui entrent dans la com- 
position du terrain erratique, et que M. Forclihammer 
nous dit provenir de forêts de conifères, dont l'espèce est 
éteinte. .Mais il est d'autres raisons géologiques qui me 
portent h croire qu'a l'époque de la formation des dépôts 
argileux le sol du Danemark s'est affaissé sous le niveau 
de In mer, mais pour s"cxliausser de nouveau avant In for- 
mation des dépôts sablonneux. Il me paraît dès lors pro- 
bable que le sol du Danemark, comme celui de la plupnrt 
des autres pays de l'Europe, était recouvert des terrains 
tertiaires. Si de nos jours il n'en reste plus guère rie traces, 
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c'est parce qu'ils oui été emportés par le premier courant 
principal du déluge, formé des masses d'eau de la mer du 
Xord, auxquelles sont venues se joindre celles de l'Atlan- 
tique. Ce courant, tout en submergeant le Danemark et la 
péninsule Scandinave, semble avoir donne nu ■lutlund sa 
lorme allongée en pointe du côte du nord-est, et avoir 
creuse le golfe de Christiania, ainsi que les autres golfes 
et bras de mer le long du Catégat. Rappelons que le der- 
nier déplacement de l'axe doit avoir eu pour résultat d'af- 
faisser d'une manière irrégulière, et sous l'influence d'ir- 
ruptions volcaniques de plus en plus violentes , toute la 
plaine orientale de l'Europe; d'où l'on peut conclure que 
les dépôts sablonneux du terrain erratique ont surtout été 
formés par les énormes courants venant du nord et de l'est. 
L'impétuosité même de ces courants et les commotions 
qu'a dû éprouver le globe, du moins pendant quelque 
temps après le déplacement de son axe, ont eu pour ré- 
sultat do faire affluer et refluer la mer a plusieurs re- 
prises, quoiqu'avec une énergie toujours décroissante ; et 
c'est sans doute pendant celte période, lors de la forma- 
tion des dépôts sablonneux (alors que l'écorce solide du 
globe était animée d'un mouvement ondulatoire très-pro- 
noncé), qu'auraient été déposées les différentes couches de 
celle formation. Dans l'intervalle du flux et du reflux de 
la mer et pendant que celle-ci était moins agitée, une 

suspension a dû se précipiter au fond des eaux. Ceci se 
sera répété à plusieurs reprises, quoiqu'avec une énergie 
toujours moindre, et de nouvelles couches auront recou- 
vert les plus anciennes. On comprend qu'il est impossible 
de fixer la durée de temps qu'a exigé pour s'effectuer 
chaque flux cl reflux de [a mer; nous ferons seulement 
observer que, parties du pôle nord, ces eaux ont du pé- 
nétrer bien avant dans l'Allemagne, et traverser la Russie 
pour venir se mêler avec celles de la mer. Moire ; or, est- 
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il surprenant que dons un trajet pareil les eaux aient 
trouvé mainte occasion de déposer les matériaux qu'elles 
charriaient. I,u puissance des couches du terrain erratique 
n'empêche pas de supposer qu'elles ne soient l'effet d'une 
seule catastrophe suhile et violente, du moment que des 
circonstances particulières n'indiquent pas qu'elles ont été 
formées par une suite de catastrophes. La question prin- 
cipale qui se présente est par conséquent de savoir si la 
forme arrondie des hlocs que ces terrains renferment ne 
suppose pas nécessairement qu'ils ont été roulés long- 
temps au fond de l'eau. Or, si nous tenons compte des 
effets extraordinaires des forces plutoniennes qui, pen- 
dant la catastrophe du déplacement d'axe, ont agi sur les 
parties disloquées de l'écorcc du globe de manière à ré- 
duire en poudre les masses pierreuses les plus cohérentes; 
si nous considérons en outre que précisément là où les 
courants étaient le plus violents la mer a dû exercer l'in- 
fluence la plus considérable sur les masses pierreuses en 
les arrondissant ; qu'après le déplacement d'axe il doit 
s'être écoulé un assez long espace de temps avant que la 
mer ne reprit son calme; qu'une partie de ces masses 
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catastrophe qui, par des raisons historiques que 




cerai plus tard, sembla avoir duré pour le moi: 


is une 


année. Il suffit de rappeler qu'en nombre d'enfin 
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sables ont du être lancés sur ic rivage par la mer agitée , 
et que les soulèvements et les affaissements qui ont ac- 
compagné le déplacement d'axe ont du produire les mêmes 
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effets dans Ions les lieux où les conditions du sol étaient 
les mêmes. On explique ainsi d'une manière satisfaisante 
l'origine des dépôts sablonneux du terrain erratique, non 
seulement de l'Europe septentrionale, mais encore de tout 
l'hémisphère septentrional *. 

Je vais maintenant essayer de signaler en peu de mots 
les contrées par où ont passé les courants nui ont déposé 
le terrain dont les blocs erratiques forment la partie es- 
sentielle. Le premier courant principal du déluge a tra- 
versé la partie septentrionale de l'Atlantique avec une vi- 
tesse toujours croissante, en parlant du sud-ouest pour se 
rapprocher toujours plus de l'est, (l'est ce courant qui a 
en traîné les blocs détachés de la côte occidentale de l'An- 
gleterre par-dessus la cliainc centrale, vers la cote orien- 
tale, où nous les trouvons. Dans, la Scandinavie, le pre- 
mier courant du déluge a suivi une direction presque 
ouest-est : il a dù par conséquent porter dans la même di- 
rection les rochers qu'il charriait, et qui, dans leur pas- 
sage, ont poli la surface des rochers et formé les digues 
longitudinales ou césars qui suivent surtout en Finlande 
la direction de l'ouest à l'est. Le second courant principal 
du déluge, que nous avons vu suivre une direction nord- 
sud, a dû partir des régions du pôle nord [jour se diriger 
vers l'équateur; et, tout en charriant les blocs erratiques 
vers le sud, il a dù effacer en grande partie les traces du 
premier courant principal. On concevra ainsi comment 6 }! - 
se fait que les blocs erratiques de la Russie proviennent 
des montagnes près de l'Onega et des montagnes de la 
Finlande, comment ceux dit Danemark, de l'Allemagne 
septentrionale, de Ja Hollande et en partie ceux de l'An- 
gleterre ont été transportés de la Scandinavie par le cou- 
rant violent de la mer; comment ce même courant a pu 
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creuser les vallées et former les œsars qui «rivent uue di- 
reclion du nord au sud ' ; enfin, comment les terrains di- 
luviens de France et d'Angleterre ont pu Être déposés, 
comme le soutiennent les géologues, par un déluge ve- 
nant du nord. La circonstance même que l'Angleterre pré- 
sente des pierres erratiques qui proviennent du Labrador 
s'explique lorsqu'on se rappelle qu'une partie des eaux de 
l'Atlantique ont dù, d'après l'hypothèse que j'ai émise 
plus haut, être lancées contre la côte orientale de l'Amé- 
rique septentrionale et creuser la baie de Bamn ; tandis 
que les blocs venus de la côte du Labrador ont dù être 
entraînés du nord au sud par le second courant du déluge, 
par conséquent aussi en Angleterre. 

Comme j'admets que la mer, en refluant du golfe de 
Chrisliauia et de la Norwége, à travers le Ca légat et les 
llells , est venue s'unir à un courant encore plus fort ve- 
nant du golfe de Bothnie et de la Baltique, il est naturel 
que les masses de blocs erratiques venues des montagnes 
de la Suède aient suivi la diagonale de ces deux courants, 
et se soient disséminées sur la Seanie, le Holstein, la Frise 
orientale et la Belgique *. 

' Il n'y i. selon mon itii , aucun doute que la plupart des icsart "le la Normes 
ii'uii'ii! -■(!■ f.jni:i. L CB pat Is couraul sus -mention né , quoique îles raiuiiis local» Eei obli- 
gent quelquefois à dévie!' de leur direction normale dn nord au sud. Le* députa arfll- 

Helge, avec la superbe ferre de Ifoi'insbohn. dan» Je Mjosen même. Dans le HedaniBra . 

icwcnl cachés par des pierres orraliqoes appartenant a la derrrierf catastrophe de la 
letre. el !e« culliinteun mut par Mlle raison forcés d"einploi?r uue méthode de labour 
■bat à lait particulière (.Ihllog) , qui, tout tu Plant trcj-nodMe , semble cependant fa- 
torlier le développement da blé. J'ai va réoemnunl un champ que le propriétaire de 
la .orreriede llurdil lit défricher, cl qui peut icrvir d'e\cmple de le fertlliié du terrain 
erratique. De volorolnem blocs erratiques détachés dei montaonss raisinés pu ia de*, 
nlrre catastrophe , el Jetés dans 1. lallée étroite qni forme le banin du lac el du Heure 
(ho) deHurdal.oul élé wileies el ont cédé la place à de riches moissoos. Il serait à 
désirer que de pareillei transformations fussent moins mes en Nornfj*. 

a lîneiene de recherches fut! Ingénieuses de M. Forehhsranier sur le iarrniu erra- 
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L'explication que je viens de donner de l'origine des 
blocs erratiques est encore confirmée par 1'existenre de 
blocs sur plusieurs points de l'Amérique septentrionale, 
nolammenl pri's des lacs Huron et tàrir. 

Les steppes ou les landes si remarquables de l'Amé- 
rique septentrionale, ainsi que les alluvions de la Sibérie, 
semblent également prouver que des étendues prodigieuses 
de 17' cor ce du globe ont été abîmées par une grande ré- 
volution de la nature, et que les terrains erratiques formés 
de leurs ruines ont été en quelque sorte lancés dans toutes 
les directions. 

l'our prouver cette hypothèse, je citerai ici un autour 
qui s'est exprimé en faveur de l'identité du terrain dilu- 
vien de l'Amérique avec celui de l'Europe, savoir le doc- 
leur Hitchcook 3 . Quoiqu'il semble (admettre la théorie des 
, il n'en est pas moins vrai que les résul- 
tats auxquels il est arrivé concordent pour la plupart avec 
la théorie de Sefslrom et semblent Confirmer ce que j'ai 
avancé de l'action du second courant principal du déluge. 
Ces résultats sont : 

I. Que le terrain diluvien de l'Amérique doit Cire le ré- 
sultat d'une ou de plusieurs forces Ires-généruicmeni ré- 



Ikpt du Danemark oui pronié que celui do ]i ente «mHmIiIi de 11 pwiuiule du 

ou pouM'tre de la conlinunlion d'une formation de urèi , qu'où rencuntra dam 11 \iir- 
ucufl méridionale ; qu'on raianebe , lo Lorrain erratique do la partie applenlrionale dl la 
Sélunde , de 11 Fionie ol de II partie méridionale du Jutland oriental «I lurtout riche 
ru porplijre de Ira util ion . qui doit awiii été amené du omiroui de Chriittinin ou de 
quelque autre tpteme de montie/ici de lu même taper* ; enfin . que le leriaiu errallque 
de 11 partie orienlale du Danemark , notamment de la partie mi- nia le du nord de la 
Sélande, «I probablement aniai dei ilea de Uoon , do Foliler ol do l,alend . aisii que de 
lu pallie orientais de la F ion if . contiennent beaucoup de folraire de Irunailiun , qui 
doil iralr été amené par loi OUI do la Baltique. Ci fait, .emnlenl confirmai d'une ma- 
nière remarquable la direction auppoaee (iea Inta cour mil ptinrlpiui dn déluge la.oir: 
de l'oueil. du nord et de IVsl. 

' Fini aanitemry nildreii liefure Ihe • Allocation <it American fleob>||eili r al 
Ibeir aeconr! snnu.l ™ fl In 1 .idrlphia, Ver, H-.fP. Il.mlen 
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pandues qui auront agi dans la même direction en par- 
tant du nord ou du nord-est; 

2. Que cette force a agi sur toutes les hauteurs depuis 
le niveau actuel de la mer, ou peut-être môme au-dessous 
de celui-ci et jusqu'à une hauteur de 1000 à 1300 mètres; 
(dans la Mouvelle-Angleterre, le somme! du plus grand 
nombre des collines et des montagnes, sans en excepter 
même les pics isolés, qui n'ont pas moins de JOOOmMres 
de hauteur, sont évidemment polis et présentent des sil- 
lons' et des stries; il en est de même de leurs versants sep- 
tentrionaux ; les versants orientaux et occidentaux pré- 
sentent même ce phénomène jusqu'au Fond des vallées les 
plus profondes ) ; 

3. Que la présence de polis et de stries également bien 
conservés aux différents niveaux senihle indiquer que les 
agents qui ont produit ce phénomène ont agi simultané- 
ment ù toutes les hauteurs; 

4. Que le parallélisme parfait des stries sur des éten- 
dues considérables est une preuve qu'elles ont été pro- 
duites par les angles saillants de masses très-lourdes cl 
très-volumineuses qui, dans leur passage, ont été poussées 
avec une force presque irrésistible par l'eau ou quelque 
autre agent; 

5. Que l'énergie de cet agent semble avoir été en di- 
minuant du côté du sud ; 

(ï. Que la hauteur relative des différentes parties de la 
surface du sol n'a pas été modifiée depuis lors ; 

7. Que le continent de l'Amérique du nord était en 
grande partie exhaussé lorsque survint le phénomène er- 
ratique ; 

8. Que l'eau doit avoir été l'une des forces motrices de 
cet agent ; 

9. Que la glace doit en avoir été une autre ; 

10. Que cet agent a exercé son influence avant l'exis- 
tence du genre humain , puisque aucune trace de débris 
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d'hommes ou d'animaux des espèces existantes n'a élé 
trouvée dans les terrains diluviens ; mais que les débris 
fju'on y a découverts appartiennent pour la plupart à des 
espèces éteintes, et que les dépôts argileux et sablonneux 
formés dans celte période ne contiennent probablement 
aucun animal ni aucune plante 1 ; 

11. Que cet agent doit cependant avoir exercé son in- 
fluence ù une époque relativement récente ; 

12. Qu'il doit avoir été plus puissant qu'aucun de ceux, 
qui aujourd'hui agissent sur notre globe. 

Une autre, question est de savoir si la infime catastrophe 
qui a formé les blocs erratiques de l' hémisphère septen- 
trional a aussi donné naissance aux blocs erratiques des 
Alpes. La présence de ces blocs sur les flancs du Jura a 
donné lieu à bon nombre d'hypothèses, entre autres a celle 
des glaciers. Il ne m'appartient pas de prononcer un ju- 
gement définitif sur celle question, n'ayant pas vu les lo- 
calités ?; mais au point de vue sous lequel j'envisage la 
catastrophe qui a donné lieu à la formation du terrain 
erratique do la Scandinavie, je dois naturellement fitre 
porté h adopter l'ancienne explication qui attribue le 
transport des blocs de la Suisse a des courants, et qui me 
parait la plus simple. Je pense donc que l'époque du sou- 
lèvement de la masse principale des Alpes, qui a coïncidé 

1 Je nf bornerai i faiic uli.eritr ici qu'il en «I de mime du lerralu erririqua ie h 
Kciudiuiiic, dont ctpcmlanl Ici dernier» dépùl! wblonneui sut tic déposé luun.-ter.ipi 
aptes la ci-caEiun du genre bum.ria. Le* ilulmlr* rnmriinrijjLL* i]<ii i»n I accompagne h 
foinuti™ dei lerraini crrsliquei uni ncccusirornrnl .fù anéanlir In raaiif. mnllpi qui 
l'y irouiaimt , tonlcquemnrcur. In plantei , Ici inimaui « le. hommei , il nj rallier 
que qnclquei pélriliealioui qui , p<r luilc de leur rturelc, oui pu résilier â la fora fera- 

* Il me pnrarl ci'pcihl.mL qui. |>.ir1i ■]*' l.i I 1.' l]..* ;:I i..;cjî, rlir nunihrc des- 
quels sunl plusieurs savants du ;ii-;imit nnli i-, ^ ■ m i ■ ■ ! Ir-itl dcui srandes faulei : d'abord 

setonrl lieu , do l'appllquf r an- terrains erraliq.es de l'ivurupe icple ulrionale . à lo[jaii 
desquels M. Forcblummer a priiuic .le la manière 11 plus pertmptoire qo'cllc n'est |iai 
applicable. 
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avec celle du déluge général, a élé accompagnée d'invasions 
violentes de la mer et d'irruptions pluloniennes d'une 
grande énergie, et que le mouvement ondulatoire de Pi- 
cora du globe, en brisanl la masse principale des Alpes 
immédiatement après leur soulèvement aura donné nais- 
sance aux vallées transversales. Celle opinion me paraît 
d'autant plus vraisemblable que plusieurs géologues, en- 
tre autres Buckland *, assurent que le déluge général s'est 
étendu jusqu'en Suisse, et que les blocs erratiques de ce 
pays présentent des rapports frappants avec ceux du ter- 
rain erralique de la Scandinavie. On ne saurait nier que 
les soulèvements et les affaissements puissants que j'ad- 
mets n'aient dû fortement ébranler les Alpes, et qu'il n'ait 
pu s'en détaelier des blocs et se former des ruines. Si l'on 
se rappelle que le premier courant principal du déluge 
devait nécessairement rejeter les eaux de la Méditerranée 
sur l'Europe, tandis que le second courant principal , qui 
allait du nord au sud, portait les eaux de la mer du Nord 
et une partie de celles de la Italtiquc à travers les vallées 
de l'Oder, de l'Ems, du Weser et du Rhin jusque bien 
avant dans l'Europe centrale, on est naturellement porté h 
admettre que ce déluge a exercé une influence assez puis- 
sante sur les Alpes pour en détacher dos blocs et les en- 
traîner dans sa course. Il est vrai qu'on ne retrouve pas 
toujours les traces de la roule qu'ont parcourue ces blocs, 
quoiqu'on puisse les suivre en plusieurs lieux ; mais il faut 
se rappeler que l'écoree du glohc a probablement, depuis 
celle catastrophe, éprouvé plusieurs rend ut ion s violentes, 
el que le cours régulier des eaui et celui des glaciers, 
durant une période tranquille de qualre mille ans, y onl 
du produire des changements vonsidérabies. 

> bUf*!* OOmlM*. pmtn Mium, ftgf 911". oa H MbMM mml l> o>- 
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CHAPITRE XVI. 

HYPOTHÈSE QUE LES OOJ.FKS KT LES BAIES Dt: CAWSOAT KT DR 
■ LA BALTIQUE OXT ÉTÉ CREUSÉS PAR LE ftKLL'fiE. 



Dans un pelil mémoire du plus grand Intérêt, M. Forch- 
hammer a [flclié de prouver 1 qu'il fut un temps où le 
golfe de Bothnie et rrlui de Finlande formaient deux lacs, 
dont le premier, selon Engelhard , versait probablement 
son trop-plein par te lac Wener dans la mer du iïord; et 
que les îles d'Aland sont les débris de l'isthme qui sïpa- 
rait ees lacs de la Baltique et unissait la Suède à la Fin- 
lande et celle-ci a l'ISsthlande. Cctto barrière a dû éïrc 
franchie h peu près simultanément par les eaux de ces 
deux lacs qui ont produit dans la Baltique un courant 
dont la direction était commandée par la diagonale des 
deux déversements. Ce courant se sera, par conséquent, 
d'abord jeté sur les Iles d'Oland et de Golbiand, et il aura 
laissé les traces de ses ravages sur la cote nord-est de 
Bornholm. Apres avoir creusé le golfe de Dnnlzig, les eaux 
auront en refluant pris une direction occidentale; c'est 
alors qu'elles auront creusé le golfe de Chrislianstnd en 
Scanic, cl qu'elles se seront répandues à travers le détroit 
profond qui sépare l'île de Bornholm de la Suéde, sur le 
grand plateau do craie dont les îles de Sélande, de Mrien, 
de Itygen et plusieurs antres îles du Danemark sont les 

< Vhn- ài. KMawf irr 0,1m, itat I* Sfn<iliMr f «rlitli« IfofQtfe. pr F(UkVIt, 
o«m S»S-*S; SW-i S . IKUT. 
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débris. Elles s'y seront creusé deux passages, l'un entre 
M ne n et Itygen, l'autre, qui se sera plus lard refermé, 
entre Arkona et Stubbenkammcr. Mais, n'ayant plus ici 
assez de force pour se frayer un passage à travers les 
couches de craie plus solides de la Sélaude, le courant se 
sera borné a y creuser le golfe de l'rœsld et celui de Kjôge. 
Enfin Use sera définitivement arrêté au fond du golfe pro- 
fond prés de Travemûnde , qu'on peut considérer comme 
lu continuation du passage creusé pur la mer entre Rygen 
et Méen. En refluant il auru uni ses eaux à celles qui 
étaient entraînées à sa suite, et, à la faveur des rapports 
locaux, il aura creusé les baies nombreuses du Holstcin et 
du Slesvig, formé les petites iles du Danemark et creusé 
les deux Belis. Cette grande catastrophe qui sépara l'île de 
llornbolm de la Suède, la Sélande de la Scanie, Pile de 
Mécn de celle de Rygen , etc. , et qui, selon l'opinion de 
M. Forclihammer, doit avoir eu lieu lorsque le globe était 
déjà habitable, sinon habité par des hommes, est confir- 
mée par les rapports des blocs nombreux gisant prés des 
CÔles du Mocklcnbourg et du Lauenbourg avec ceux des 
contrées plus septentrionales, ainsi que par le rapport de 
la flore du Danemark avec celle des régions plus méridio- 
nales. 11 faut, selon M. Eorchhammer, chercher l'origine 
de ces rapports dans le flux et le reflux d'un courant ve- 
nant du nord. 

On concevra facilement, d'après la théorie que j'ai donnée 
de la formation des golfes et des bras de mer des différentes 
parties du monde eu général, que je partage en plein 
l'opinion ingénieuse de M. Forclihammer sur le creuse- 
ment des haies et des golfes du Danemark eu tout ce qu'elle 
a d'essentiel. Il me parait, par conséquent, plus que vrai- 
semblable : 1" que le Danemark tout entier formait avant 
le déluge une seule plaine attenant non -seulement nu 
Holstcin cl à l'Allemagne, mais aussi à la Suéde, et dont 
les terrains récents ont été entraînés par le premier cou- 
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rant principal du déluge; 2° que la Baltique, le golfe ffo 
Bothnie et celui Je Finlande formaient trois lacs : le lac 
de Bothnie, versant son trop-plein, à travers le Wener, 
dans la mer du Nord, tandis que le lac de Finlande ver- 
sait son trop-plein dans la Baltique, qui communiquait 
probablement avec le Calégal ou la mer du \ ! ord au 
moyen de quelque canal qui aura traversé le Danemark 
ou la Suide, peut-être par le lac de Vctlern et le fleuve 
de Motala, si remarquable à cause du reflux périodique de 
ses eaux. Mais ici se présentent deux objections notables 
qui empêchent d'admettre que le mouvement des eaux de 
la Baltique ait été la conséquence de la rupture d'un rem- 
part retenant prisonnières les eaux des golfes de Bothnie 
et de Finlande. La première de ces objections, c'est que la 
niasse d'eau qu'auroient contenue ces deux lacs ne nie 
semble pas suflisanlo pour opérer la révolution prodigieuse 
qui a séparé l'Ile de Rygeu de celle de Hôen, creusé 1rs 
Bclts et donne naissance ou* iles et aux baies du Dane- 
mark. Je ne disconviens pas qu'une irruption violente de 
la Baltique pnr-dessus les terrains peu cohérents qui con- 
stituaient la plaine danoise n'ait pu exercer une influence 
considérable; mais il faut se rappeler que, si même un 
tremblement de terre avait coïncidé avec cette révolution 
et brisé la barrière qui retenait les eaux des lacs de Both- 
nie et de Finlande, on ne peut cependant guère supposer 
que la masse des eaux contenue dans le lac de Bothnie, 
(qui doit déjà alors avoir eu une issue naturelle par le lac 
du Wener), ait été lancée subitement par-dessus le long 
rempart de granit dont les Iles d'Alond nous présentent 
encore les ruines. Faut-il supposer que l'écoulement des 
eaux s'est opéré graduellement? mais cette circonstance 
aurait, dès l'origine, considérahlemsnt affaibli ta puissance 
du courant. En traversant le bassin de la Baltique, qui est 
fort grand en comparaison de celui du golfe de Bothnie, 
le courant aurait encore perdu de son énergie en venant* 
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plusieurs reprises se briser contre les cotes ; et, après avoir 
sépare l'Ile de Bornhotm de la Scanie, il aurait été si 
faible qu'il n'aurait pas pu se frayer un passage à travers 
la plaine du Danemark et déposer les énormes blocs qu'on 
trouve sur les côtes sud-ouest de la Baltique, et dont celui 
qui se voit au sommet du Klingsberg, colline la plus élevée 
du Holstcin, est un exemple frappant. Ce bloc ne le cède 
guère, quant a sa circonférence, à celui trouvé a Hcsscla- 
ger, en Fionic; il a, d'après .Steffens ', 35 mètres de cir- 
conférence, J4 mètres de longueur et 0 mètres de largeur a 
la surface du sol *. — l.a seconde objection, qui est peut- 
être encore plus fondée, découle de la forme des baies 
cl des bras de nier de la cote septentrionale du Danemark. 
Ces baies et bras de mer sont le résultat d'un courant 
venu du Catégat dans la direction du nord nu sud, a peu 
près à l'époque de l'inondation causée par la Baltique. 
C'est un point sur lequel il ne nie reste aucun doute, el je 
suis convaincu que quiconque aura de ses propres yeux 
examiné la cote septentrionale de la Fionic et surtout celle 
de la Sélande septentrionale, ainsi que la cote opposée de 
la Suède, partagera mon avis. Lorsqu'à l'ilge de douze ans 
je revenais de la Nonvége, après y avoir fait un séjour de 
deux ans, je fus frappé de la grande ressemblance des 
blocs de rochers dispersés sur les lies dn Danemark avec 

> Un-jnOftiiifc-fofogiirhi Au/mlzi, llemburg, 1BI0, pige liS. 

= Le ipuvcrncmcul fuit enlever lui terni qni entourent le bloc Ira oit i Heeieleger 
m r'ir.nie , «I il H Uoh que ■■ eirconfere nce augmente dune manier» il prorligieule 
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les rochers en place de lu Norwége. A celle époque déjà je 
fus saisi d'un vague pressent inrehl et je me demandai si 
ces blocs n'auraient point eu leur gisement primitif en 
Norwége. Depuis lors j'ai eu le bonheur de visiter presque 
tous les ans, durant mes vacances d'été, les différentes con- 
trées de la partie orientale de la Sélande septentrionale, 
et surtout les côtes qui eurent toujours pour moi un inté- 
rêt irrésistible. La fable Scandinave <Ie(iéfion, creusant un 
sillon pour former la Sélandc au milieu des Ilots, fable 
qui me semblait indiquer que le Sund avait détaché In Sé- 
landc de la Suède; la relation simple et imposante de 
Moïse sur le déluge, et les blocs venant du nord que je 
rencontrais toujours dans mes pèlerinages, et qui nécessai- 
rement devaient avoir été transportés par une inondation 
violente de la Norvège ou du moins de la Suède adjacente, 
tout cela préoccupait mon imagination; je m'évertuais à 
chercher la liaison intime de ces différents ordres de faits, 
sans pouvoir y parvenir. 

Plus lard, lorsque des investigations scrupuleuses m'eu- 
rent confirmé dans l'idée qu'à une époque peu reculée, le 
Sund doit effectivement avoir détaché la Sélande de la 
Suède, j'examinai avec intérêt la plupart des eûtes septen- 
trionales, orientales et méridionales de la Sélandc; étu- 
diant en détail chaque colline, chaque vallée qui se trouve 
le long du rivage depuis Copenhague jusqu'à Hnrubcek et 
\ukkchoved. (Juuud ensuite, il y a environ douxe ans, je 
lus le mémoire si inléressaut du professeur Forclih animer, 
dont je viens de donner un aperçu, je fus frappé de la 
justesse de l'idée fondamentale de su théorie, et je trouvai, 
de nouvelles preuves en sa faveur, il y a environ neuf 
ans, dans l'Ile de Môen, ainsi que dans plusieurs autres 
petites îles danoises ; je découuis également le long du 
Sund jusqu'à Elserieur des traces plus ou moins distinctes 
d'un courant venant du sud-est. Mais, arrivé au nord d'Jil- 
seneur, l'hypothèse ingénieuse du professeur Forchhammcr 



DigitizGd t>y Google 



168 LE DÉLl'GE. 

ne pouvait plus me servir de guîdt>. Tout ici indiquait 
qu'une invasion des eaux venant du nord et coïncidant 
aveu celle qui venait du sud-est avait établi une commu- 
nication e-ilre leOalégatcl la Baltique, soit par-dessus les 
iles, soit a travers le Sund el les Belts. On peut eiler à 
l'appui de celle hypothèse non- seulement les golfes et bras 
de mer du -lutland et particulièrement ceu\ de la Mouic, 
de la Sélande el d'une partie de la Suède (tels que le Oden- 
sefjord eu Eionie, le Isseljord avec ses bras, le I.ummcf- 
jord, liooskildejord, Holbcksfjnrd , Skcldcruick el la baie 
de Luhoîm, err Suède, qui doivent néeessnin'nie:il leur ori- 
gine ù un courant venant du nord), mais aussi (on te la 
constitution naturelle des côtes. 

C'est au nord des ltelts que se trouvent en général les 
collines les plus Élevées que la mer ait formées, telles que 
Veirhoicn dans Odsherrcd", Maglchoien près de Frederiks- 
vork, Odinshoï près de Hellebak en Sélande. Enfin le 
caractère propre de tout le pays aux environs du Calégat 
vient à son lour confirmer ces mêmes données, telles que 
je les avais déduites il y a plusieurs années de l'examen 
des contrées qui longcnl la partie méridionale cl orientale 
.du Calégat, el notamment de l'examen minutieux des 
bords de l'Oresund au nord d'Elscncur et de Hclseng- 
bourg jusqu'à Makkehoved el Kullen. Quiconque a con- 
lemplé d'un œil attentif la nature de ces contrées aura 
sans doute observé comment la largeur du Sund va en 
diminuant du nord au sud jusqu'à kronbourg, où il esl le 
plus étroit; comment le Sund a élevé depuis iVakkebovcd 
jusqu'à Elseneur, sur le rivage de la Sélande, une chaîne 
de collines et de monticules formée de terrain erratique, 
principalement de sable cl d'argile qui enlrent dans la 
composition de ce terrain; comment ces collines indiquent 
la direction du courant ; comment elles ont altéré le carac- 
tère du paysage près de Hellebak, si charmant par ses 
bois el ses lacs nombreux; comment est formée la colline 
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d'Odin, fameuse à cause de la belle l'ue dont on jùuit du 
haut de son sommet; comment la hauteur des collines va 
en diminuant du cité de Hcllebak; comment les blocs er- 
rati(|iies rejetés jiar la mer sont nombreux sur le promon- 
toire près rie la forêt de Hornbak; comment, plus ft l'ouest, 
la mer qui a versé ses eaux par-dessus la côte a déposé, 
surtout près du moulin dit Dronningcmôllen, des masses 
de saille, tandis qu'elle n'a déposé les parties argileuses 
qu'au delà d'Iisrom et de X'ùddebo, et n'a laissé dans ce 
dernier endroit que quelques bancs d'argile métamorphosés 
par les soins de l'inspecteur du phare, M. I''aber, eu un site 
délicieux. Toute la ente de la Suéde au nord de Helseng- 
hourg, du moins jusqu'à Kullen, porte des traces encore plus 
I nippantes de l'invasion d'une mer venant du nord-ouest. Ce 
sont des étendues considérables de terrain couvertes de 
sable et de nombreux blocs erratiques disséminés sur les 
plaines, qui donnent en général à la contrée un air de 



tristesse qui contraste singulièrement ai 


ce la gaieté des 


paysages voisins de la Sélande, et que les s 


oins de l'homme 


n'ont pu chasser que dans les terres sei 


gncurtalcs. Con- 


tcmplons enfin le promontoire de Kullen 


, dont les formes 


ondulées semblent être l'cITet de la viole 


nce des eaux, et 


demandons-nous si les masses de granit 


du coté du nord 


et du nord-est, ainsi que les entailles qu 


s la mer semble 



y avoir faites, n'indiquent pas pour cause de leur état ac- 
tuel une puissance bien autrement énergique que celle de 
la mer agitée par la tempête. 

I/ilo de Hoeen, qui se termine on pointe du coté du 
nord, porte des traces moins frappantes des assauts d'un 
courant venant du nord, tandis que ces traces sont plus 
évidentes sur In cote occidentale de la Sélande et sur la 
cote orientale du Jutland, en Fionie, et dans la plupart des 
petites îles danoises, quoique toutes ces contrées nous pré- 
sentent aussi des (races bien incontestables d'un courant 
venant du sud-est. 
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.le croîs donc qu'on peut admettre comme démontré 
qu'un courant venatil du nord a creusé le Sund et les 
Belts; iju'uu autre courant venant Je l'est a détruit tout lu 
■grand plateau de craie orientale, et que tous deux se sont 
rencontrés ù peu près dans l'emplacement du bassin ac- 
tuel de la Baltique. Réunis, ces deux courants auront eu- 
suite creusé les golfes et bras de mer de la partie méri- 
dionale du Danemark, ainsi que les canaux qui séparent 
les nombreuses petites iles qui font partie de ce royaume. 
Mais, comme la masse des eaux qui s'était surtout accrue 
par le courant venant de la Baltique ne pou i-ait être con- 
tenue dans ce bassin, elles se seront écoulées en partie 
par-dessus le Jutland et le Slesvig, mais surtout par-dessus 
le Mccklenbourg, le Holstein, le Hanovre et la Hollande, ù 
peu près dans la direction indiquée par la Irainêe de blocs 
erratiques que mentionne I.éoniiard. Ces deux courants 
étaient l'un cl l'autre le résultai du déplacement d'axe. 
Le premier courant principal du déluge, en poussant les 
eaux de la mer du Nord vers le nord-esl et les lançant 
-par-dessus la cèle occidentale du Danemark, a du former 
les iles à l'ouest du Slesvig cl du Jutland, creuser les golfes 
de la cote occidentale de la péninsule, peut-être aussi la 
plus grande partie du Lûmfjord, qui semble avoir élé 
formé par un courant venant de sud-ouesl. Après avoir 
donné à la partie septentrionale du Jutland 1 sa forme 
allongée, il s'est ensuite jeté avec une énergie toujours 
croissante sur la cote occidentale de la Suède, qui présente 
des traces évidentes d'un courant venant du sud-ouest, et, 
resserré enfin entre la cèle de la Norvège et celle de la 
Suède, il a creusé le golfe de Christiania. -Mais les eaux 
oui dù commencer a refluer aussitôt que la force qui avait 
fait déplacer l'axe du globe a cessé d'agir. Celles qui ne 
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s'étaient pas écoulées p ni' -dessus le sol de la Suéde ont dû 
refluer du nord an sud; et nous, en considérant la carte 
du Danemark, nous remarquons en effet comment ce cou- 
rant, cédant aux rochers de la Suède, a donné à la côte 
orientale du Jutland sa forme, et, après s'être divisé en 
trois bras et avoir creusé le Sund et les deux Bclls, a en- 
suite traversé la plaine basse du Danemark. Des courants 
semblables ont sans doute eu lieu dans la Italliquc. Sup- 
posez même que le courant venant du sud-ouest n'ait pas 
été assez puissant pour ouvrir une communication entre 
le golfe de Bothnie, celui de Finlande et la Baltique, il 
n'en est pas moins vrai que le creusage a pu s'effectuer 
par le concours de la masse d'eau qui, en venant du nord, 
aura creusé la mer Blanclie, inondé la Scandinavie, la 
Finlande et la plaine orientale d'Europe, et sera venue 
augmenter la puissance des eaux de la Baltique. Ce n'est 
que par l'hypothèse d'une inondation violente de la mer 
comme celle que je viens de décrire qu'on peut expliquer 
la présence des sillons cl des stries sur les montagnes el 
la forme des césars de la Scandinavie et de la Finlande. 
Celle inondation a de même, a mon avis, été nécessaire 
pour déchirer la plaine danoise el surtout pour effectuer 
le transport des blocs erratiques d'un volume prodigieux, 
qui ont élé détachés des rochers de la Scandinavie et dis- 
persés, non-seulement sur les plaines du Danemark, mais 
aussi sur la partie septentrionale de l'Allemagne el de la 
Hollande. 11 me parai! donc que les golfes et les bras du 
Calégat et de la Ballique, ainsi que le terrain erratique 
de la Scandinavie, présentent des preuves frappantes en 
faveur de ma théorie 

•■■mille tonflrmer tHn hipnlhéie. U prélfud qu'on poil promer c[iif le ereii.onent do< 
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CHAPITRE XVII. 

l'hypothèse d'un déplacement de l'axe nu GLOBE EXPLIQUE 
XOM1IP.K I1K PHENOMENES GÉOLOGIQUES QUI n' AILLEURS SERAIENT 
INEXPLICABLES. 

On concevra par ce qui vient d'être Hit que je ne puis 
admettre comme absolument juste l'hypothèse géologique 
qu'une grande partie de l'Europe, surtout de la plaine 
orientale, ne se' serait soulevée au-dessus du niveau de la 
mer que dan? la période actuelle de la création, mais 
qu'A mon avis elle doit nécessairement avoir subi les mo- 
difications qu'exige la théorie que je viens d'exposer. Je 
suppose donc que celte partie de l'Europe a été exondée à 
une époque bien plus éloignée, mais que, s'étant de nou- 
veau affaissée par suite du déplacement de l'axe du globe, 
elle a été recouverte par les eaux de la mer : les courants 
venant du nord et de la Baltique, qui charriaient le ter- 
rain erratique et les débris de l'écorce du globe, boule- 
versé prés des pôles, auront par conséquent traverse lu 
Itussic cl seront venus réunir leurs eaux à celles de la 
Méditerranée. Celte hypothèse me semble mieux que toute 
autre expliquer l'origine des steppes de la Russie et le peu 
de profondeur de l'immense mer bourbeuse qui a recou- 
vert ces contrées a une époque qui, géologiquement par- 
lant, peut être considérée comme moderne. Que tel ait élé 

«périt il t ■ * » <><K>0 . Époque à libelle . comme an poom i'(n conv.incrt ni. 
mile pu plaiieun mium lililorlqan, le Magt , MMllorw par le rljroiei déplicemeM 

Ita, fou in „ir e„ lira. 
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le caractère de celle mer, c'est ce que prouvent la consti- 
tution naturelle de ces contrées et des raisons historique.:, 
Joui plusieurs seront mentionnées ilans la suite de cri 

L'idée d'une grande inondation, comme celle que je 
postule, n'oblige cependant pas h admettre que des soulè- 
vement considérables n'aient pu avoir eu lieu postérieu- 
rement, et qu'il ne s'en opère encore. Au contraire, je 
regarde ces mouvements comme une conséquence néces- 
saire de l'affaissement occasionné par le déplacement de 
l'axe, car il me parait très-probable que le poids prodi- 
gieux des eaux qui à cette époque ont inondé l'Europe, et 
dont la force s'est augmentée par l'impétuosité du courant, 
ont produit un affaissement plus considérable que ne l'exi- 
geait la tendance du globe a prendre la forme sphéroïdale. 
Dans la suite des temps, les parties ainsi affaissées auront 
par conséquent dû tendre et tendent encore a reprendre 
leur distance naturelle du centre du globe. Nous trouvons 
encore une preuve en faveur de celle immersion de l'Eu- 
rope dans le fait que les contrées sablonneuses sont préci- 
sément celles où la mer a dù de préférence dépasser ses 
anciennes limites : telles sont la partie septentrionale de 
l'Allemagne, dont le sol, qui est couvert d'un terrain 
erratique, a été envahi par le second courant princi- 
pal ; les iles de Catégal, la péninsule du Jutland , les du- 
nes de la France et de l'Angleterre, les landes de la France, 
contrées qui toutes furent envahies par les deux courants 
principaux; les lagunes de Venise et les contrées voisines 
de la mer Noire et de la mer Caspienne, etc. En revanche, 
la où la force du courant était assez considérable pour 
balayer la surface du sol, le sable n'a pas eu le loisir de 
se précipiter. 11' en a été ainsi dans une partie delà Grande- 
Bretagne et dans la partie septentrionale et occidentale de 
la Scandinavie. Aux lieux où des masses puissantes de 
granit ont offert un nbri , le sable et les blors erratiques 
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ont formé des collines longitudinales, œsars, comme nous 
va voyons dans les parties méridionale el orienlale de la 
Scandinavie et de la Finlande. 11 ne faut pas, a la vérité, 
perdre de vue que le marsek si fertile ainsi que d'autres 
formations modernes ont plus lard recouvert le sol en plu- 
sieurs endroits, cl ont en partie altéré le caractère des dé- 
pôts sablonneux déposés par le déluge. A tout prendre, la 
théorie qui veut que la plaine orientale de l'Europe, ou 
mémo toute la partie septentrionale do l'Europe, se soit 
affaissée dans une période relativement moderne, est au 
moins aussi fondée que celle qui postule un soulèvement. 
Quoi qu'il en soit, je crois qu'il est permis d'admettre que 
l'hypothèse d'un affaissement do la partie de l'Europe qui 
se trouve éloignée de plus de fô>" de l'équaleur actuel et de 
moins de 45" de l'ancien équaleur, et qui par conséquent 
a dû être surtout considérable dans la Russie orientale, 
peut servir a expliquer nombre de phénomènes géologi- 
ques qui ont embarrassé les géologues. Elle explique pour- 
quoi l'Europe orienlale et les régions de la mor Caspienne 
qui touchent actuellement a des contrées relativement très- 
élevécs formaient à une époque relativement récente le 
fond d'-une mer. En effet , par suite des affaissements qui 
furent la conséquence nécessaire du dernier déplacement 
d'axe, ces parties de l'écorce du globe qui n'avaient pas h 
leur surface des masses de rochers pour les protéger, ont 
du être comprimées dans l'angle des deux lignes monta- 
gneuses qui se croisent dans la direction des deux équa- 
teurs, du nouveau et de l'ancien; en d'autres termes, entre 
les montagnes de la Haule-Asie ei de l'Europe centrale. 
Elles auront par conséquent éprouvé un affaissement plus 
considérable que n'exigeait leur distance du pôle cl de l'é- 
qualeur, phénomène qui s'est répété avec plus' ou moins 
d'énergie dans toutes les contrées affaissées dont la- sur- 
face n'était pas protégée par de grandes masses de roches 
primordiales. On conçoit par les mêmes raisons pourquoi 
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le Danemark, In Finlande et la Scandinavie ont éprouvé 
ces terribles révolutions dont les [races sont encore visi- 
bles de nos jours , pourquoi toni ic bassin de la nier du 
\'ord a pu s'affaisser subitement . comme le prouvent les 
forêts sous-mm-mes sur les côtes du Danemark, de la Hol- 
lande, de In France et de l'Angleterre, et comment cet af- 
faissement a pu, a une époque où le globe était déjà ha- 
bité par le genre humain, donner naissance au canal qui 
sépare l'Angleterre de la France 

Ou conçoit pourquoi le sol de la France, qui témoigne 
d'un grand affaissement dans sa partie septentrionale, 
tandis que sa pnrticméridionale, et notamment les régions 

• 1] Ht clair que In fort)! luul-marinci do ehrnei . de boolcaoi rl do iipina , igal 
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de. la Méditerranée , a été soulevée lors du déplacement 
d'axe; pourquoi, dis-jo, le sol de la France est plus aplati 
qu'il no dorait l'être d'après les mesures de degrés qui y 
ont été effectuées ; pourquoi l'Europe méridionale, notam- 
ment les régions de la Méditerranée dont le soulèvement 
a dù s'effectuer d'une manière irrégulière par suite du 
dernier déplacement d'axe, nous offre dans certaines loca- 
lités des soulèvements si extraordinaires 1 ; pourquoi , tan- 
dis que la partie nord-est do l'Europe, y compris la cote 
orientale de l'Angleterre, s'affaissait et que sa partie sud- 
ouest s'élevait, il a pu se former une large fissure » tra- 
vers la Grèce, l'Italie, la Suisse, la France, la Grande- 
Bretagne et l'Irlande. C'est celle tissure qui, en Grèce el 
en Italie, c'est-à-dire la où elle est moins considérable, a 
donné naissance a des volcans, dont plusieurs sont encore 
eu activité ; en Suisse , où elle est très-considérable , elle 
se lie au soulèvement de la masse principale des Alpes; 
en France, nous en voyons la trace dans de nombreux 
volcans éteints; en Angleterre, on la retrouve dans d'énor- 
mes fentes des couches carbonifères du Xorthumberland, 
allant du sud-est au sud-ouest; et en Islande, on la re- 
connaît probablement par la masse remarquable de lave 
disloquée qu'elle doit avoir vomie à une époque géologique 
récente On s'explique également par notre hypothèse le 

■ Lt pTufeiteor Hoffmann prétend (GttcUtkle dtr CfOçnalit . 1838, p. 130) qu'il 
Ml ciidenl qnn dans 1. période «cl oeil, plaiieuri lien, de h Sicile ont épronté nn 
Icvemeul de S30 i 400 mélrei in-doini do niiean de la mer, et Chailn I.j-pll eiprime, 
tan! diu l'inlruduelion su troisième Ion, s qu'à II pane 1211 de ion ouvrane [déjà men- 
tionné . ion élonnement d'avoir [rooié dani Vile d'Iicbia, i une hauteur de plnl de TOI 
mélrei au-deisui du uUeau de II mer. pk> de vingl eipéeri dp moulei pr'trifié. , dunl 
les 1-ipOcL'S mi;ilii;{i]i'i , .1 '|<i.<lijari rirqiliniii |irpi , vi.enl lonld dam la M éditer riiuV . 
cirronjtance qui proui. rpi. «■ iimlni'mi'nt tluil sVin ii|ii'ic dani une période moderne 

de relie mer uni élo loulcvéci dam nno période récenle. 
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caractère métamorphique des montagnes de la Scandinavie, 
ainsi que la circonstance que le granit des Alpes est d'uni! 
origine récente et que la forée volcanique, dont l'énergie 
doit avoir été affaiblie partout par 1rs eaux du déluge, esl 
aujourd'hui éteint en plusieurs lieux. On comprend enfin 
l'origine des steppes de l'Europe orienlalc, de l'Asie sep- 
tentrionale et de l'Amérique septentrionale qui, ce me 
semble, ne peuvent être que le résultai d'un dessèchement 
succcssiT d'une mer chargée de limon, de sable, de pierres 
et d'autres débris de l'écorce bouleversée du globe, tandis 
que la configuration de la plaine danoise, qui, a la même 
époque, avait déjà été soulevée et divisée en lies parla 
force des courants, suppose une mer se retirant promp- 
te ment et façonnant pendant son retrait les collines nom- 
breuses du Danemark, qui ressemblent à des vagues pé- 
trifiées. 

Je m'arrête ici ; un plus grand nombre de preuves géo- 
logiques en faveur de mon idée principale serait superflu 
aux savants qui veulent bien se laisser convaincre, et 
inutiles à ceux qui tiennent aveuglément aux anciens 
systèmes. 

Ulululgri] qui luliltcmtnt le rtlïoidil lui! de l'imipllon Je tell* W. liant m*H»'i»fe, 
l'irruption do malin de lue et le ehingeintct isUl de dirait uni du Hn In Fanif- 
queneeï du depl&ecmojil d* l'aie. 
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CHAPITRE L 

IL EST POSSIBLE QUE LE GENRE HU4IAIJJ AIT Pli SURVIVRE AUX RÉ-. 
VOLOriOKg m LA NATURE QUI OSI ACCOMPAGNÉ I.K DERNIMl 
DÉPLACEMENT DU L'AXE DU GLOHE. LES HOMMES (JUI OST SVR- 
VÉCU A CETTE CATASTROPHE ET OUI REGARDAIENT LA TERRE 
COMME DjllIOMLE DANS l' UNIVERS, ONT OU CROIRE QUE LE SO- 
LEIL, LA LUXE ET LES ETOILES AVAIENT CHANGÉ DE PLACE DANS 
LE CIEL DURANT CETTE CATASTROPHE. 

Que le globe ait offert les 'conditions nécessaires à l'exis- 
tence du genre humain à l'époque où la grande et der- 
nière révolution mentionnée ci-dessus est supposée avoir 
eu lieu, c'est un fait sur lequel les géologues et les natu- 
ralistes les plus distingués sont d'accord. Il ne me reste 
donc qu'à défendre ma troisième assertion, savoir : qu'on 
peut regarder comme certain que le genre humain a existé 
avant le déluge, et que les révolutions occasionnées pur 
le déplacement de l'axe du globe ne l'ont pas /ait pc- 
rir tout entier; par conséquent, que ce que rapporte ré- 
criture au sujet du déluge doit cire considéré dans «;■>■ 
points principaux comme parfaitement conforme à la vé- 
rité, 
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Qu'il me soil permis, afin de prouver eu que j'avance, 
d'indiquer s uccin elemenl : 

1. Comment, malgré les révolutions de la nature qui 
ont accompagné le. déplacement de l'axe, il a été possible 
qu'une partie des êtres vivants, conséguemment aussi du 
genre humain, supposé qu'il ait existé. à cette époque, ait 
pu éviter la destruction presque générale; 

2. Comment la supposition qu'une partie du genre hu- 
main a été sauvée se trouve confirmée d'une manière re- 
marquable par la plus ancienne histoire, ainsi que par les 
traditions et les mythes gui sont parvenus jusqu'à nous, 
et dont les relations s'accordent entièrement, en ce quelles 
ont d'essentiel, avec ce qui, en effet, doit avoir eu lieu lors 
d'une telle catastrophe ; enlin , 

3. Comment mon assertion se trouve confirmée d'une 
manière intéressante par plusieurs données géologiques, 
sur lesquelles certainement ou peut élever des doutes, 
mais que cependant un scepticisme mal entendu a le tort 
do rejeter trop facilement. 

Les naturalistes et les philosophes ont, jusqu'ici, vaine- 
ment essayé d'expliquer l'origine de la vie organique en 
général, et celle du genre humain eu particulier; de dé- 
cider si la vie organique dérive d'une individualisation de 
certaines forces naturelles (generalio arquieoca) ; si, par 
exemple, le premier homme n'a point eu de parents, ou 
si un développement graduel et progressif a eu lieu ; si, par 
exemple encore, l'homme, avant de devenir homme, a passé 
par plusieurs degrés de développements, cl si le premier 
homme, comme le prétendent plusieurs géologues, n'aétc 
qu'un singe perfectionné ; si, sous certaines conditions, un 
type primitif organique peut se transformer en une va- 
riété constante, et par conséquent si un individu de la 
race caucasienne peut devenir un nègre, et ainsi do suite.. 
Tous ces problèmes, et plusieurs autres du plus grand in- 
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léréï, sur lesquels les savanli ont exercé, leur sagacité, 
wuis pourtant jusqu'ici en avoir trouvé la clef, sont hors 
île la sphère de cel ouvrage. Je me hornerai à Taire ob- 
server ici, qu'à l'aide de l'Iiisloire rl de la mythologie on 
pcul suivre les différences dos races jusqu'aux temps les 
plus reculés du genre humain, qu'il est ainsi Ires-probable 
que dès l'origine il a dû exister différentes races. 

Quelque opinion que l'on adopte, on peut admettre, je 



luge. Voici , selon nous, ce qui confirme cette hypothèse : 
d'abord on peut prouver que le règne animal, notamment 
les mammifères terrestres, c'est-à-dire le second cl le plus 
noble résultat de la force organique, atteignit son plus 



loppcmen 
e déluge; 



■ail prouver une origine plus récente; cependant les Amé- 
ïrains ne manquent pas de traditions sur celte calas- 
rophe*. 

Observons encore qu'a l'exception des habitants de la 
cpuhliquc de Haïti et de quelques autres phénomènes 
■pars, les nègres sont restés, même dans la pairie libre de 
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leurs pères, l'Afrique, pendant '2 à :i mille ans, à | > i ■ u près 
au même degré de développe ni etil ; d'où il résulte (pie leur 
peu de civilisation it'cst pas une raison suffisante pour 
nier l'antiquité de leur origine. Celle-ci, au contraire, 
semble confirmée par les fameux dessins d'hiéroglyphes et 
d'antiquités égyptiennes dont Deuon a enrichi le monde 
savant. Ces dessins, dans lesquels on distingue facilement 
les traits de la race caucasienne, race des vainqueurs, et 
ceux de la race éthiopienne, race des vaincus, semblent 
prouver la lutte opiniâtre que les plus anciens égyptiens, 
qui tout au moins 2000 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ s'étaient établis dans la haute Kgypto, ont dû sou- 
tenir avec les habitants originaires du pays. 

Il est donc probable qu'il ne fut plus créé d'hommes 
après le déluge (k partir duquel il faut supposer que la 
force organique commença à céder devant l'intelligence 
croissante), a muins que ce ne soient, comme le prétendent 
plusieurs naturalistes et historiens, les malheureux Papuas, 
ou le peuple remarquable des llohémiens, dont l'appari- 
tion au milieu d'une période historique reste encore une 
énigme 

A l'aide d'un globe terrestre on pourra facilement 
s'assurer que le dernier déplacement de l'axe permet 
de supposer que la différence cliimitérnpic, condition 
nécessaire pour l'existence et la conservation dos races, 
exitlaiL déjà itvunl le déluge, ce qui est contraire à l'opi- 
nion générale des géologues; de plus, qu'elle est restée 
presque la même, après le déluge, dans les parties du 
globe où il faut placer la demeure primitive des différentes 
races; enfin, que ces endroits onl évité la destruction 
presque totale qui a résulté de ee grand cataclysme. Mais, 
pour rendre celle hypothèse plus évidente, je vais exposer 

' 11, (ii-nrçgi! HurroH . il mu mu intéressant line : Tkc /.incuti m- llu l.j/jiiirj nj 
Spabl, Lunilrra. IBJI.a UeU de pmuiir '|ue {ci UoliOmiCMt mu! oriQiruiret de 1 Inde. 
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en peu de mois l'influence du déluge sur les différentes 
parties du monde. 

Quant ii l' Europe, il n'est guère probable que sur au- 
eun point elle ail pu être protégée contre les inondations 
diluviennes. Celle partie du monde, ayant été en butte u 
l'impétuosité des eaux dit côté de l'ouest, du nord et du 
sud, doit avoir été submergée presque tout entière, et sup- 
pose/ même que telle inondation n'ait pas été accompa- 
gnée de phénomènes volcaniques, elle doit nécessairement 
avoir détruit presque tout être vivant. Les seuls endroits 
qui, selon ma théorie, aient pu rester intacts et a l'abri, 
sont les points les plus élevés de l'Espagne (patrie origi- 
naire des Celles) ul les montagnes gréco-turques , hy- 
pothèse qui aussi semble confirmée par une tradition 
obscure el vague '. 

Il en est tout autrement de l'Asie, quoiqu'elle aussi en 
partie ait du être submergée. ÎVniis avons déjà vu comment 
la première direction principale du déluge lit sortir de ses 
bords les eaux de la .Méditerranée et chassa avec beaucoup 
d'énergie les eaux du Grand-Océan dans la direction du 
nord-est au sud-ouest par-dessus leurs anciennes limites 
du coté de l'orient; de même nous avons ru ruminent ce 
courant du déluge a séparé la X'ouvelle-Holtande du con- 
tinent, hypothèse qui esl confirmée par l'immense quan- 
tité de petites îles situées près de la côte de l'Asie orien- 
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taie. I,a seconde direction principale de l'inondation lu lira 
du coté du nord la mer Glaciale sur toute In Sibérie, «l 
produisît, conjointement avec la troisième dirrcLion prin- 
cipale, du côté du sud, dans lu Grand-Océan, un courant 
qui sr dirigea du nord-ouest, cl inonda les côtes nricnlales 
et méridionales, surloui relies du sud-ouest de taule. l'Asie : 
de sorte que probablement l'Arabie, presque toute l'Asie- 
Mineurr cl In l'erse furent inondées. Il paraîtrait naturel 
que ces courants puissants, qui se frayaient un chemin de 
imites parts, eussent entièrement inondé l'Asie. Mais il 
faut se rappeler notre supposition : que l'ancien équa- 
tenr a traversé l'Asie; que, par conséquent, le niveau de 
retle partie du monde, lequel est plus élevé au-dessus de 
In mer que celai des autres, a dû l'être encore davantage 
du temps du déluge; puis, que le premier courant princi- 
pal du-déluge, le plus dangereux pour l'Asie, avançant 
avec une grande lenteur, ne put l'aire hausser de beau- 
coup la mer nu-dessus de son niveau actuel; que le cou- 
rant impétueux venant du nord n'a guère pu s'étendre au 
delà des montagnes limitrophes de la Sibérie, In situation 
de ce pays du coté du pôle nord étant très-élevée et les 
eaux s' étant répandues de tous côtés; enfin, que la force 
du courant du sud-est fut rompue par ia tendance que la 
mer située au nord de l'équateur actuel avait à se préci- 
piter vers le midi, ainsi que par l'Océanic, les îles et les 
montagnes de la côte orientale de l'Asie. Il est donc a pré- 
sumer que du moins une partie du plateau de l'Inde, tout 
le Thibel, la plus grande partie du Alogol et de la l'bine, 
n'ont pas été visités par le déluge ; et, supposé mémo que 
les soulèvements et les phénomènes volcaniques, occasion- 
nés par le déplacement de l'axe, aient détruit en partie les 
pays que le déluge a épargnés, il reste cependant des con- 
trées assez étendues pour que des peuplades entières de la 
race indo-caucasienne et mogolienne, ainsi que la race 
malaise, aient pu s'y réfugier. On s'expliquera encore 
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mieux In cou se nation de la race malaise, qui a [>u se sau- 
ver dans les lies (le Bornéo cl autres gandes iles de la 
Sonde, si la demeure primitive de cette race a été au sud- 
est de l'Asie, où elle se trouve encore en partie, et si on se 
la représente chassée après le déluge par les races cauca- 
sienne et mogolc <jui, depuis cette catastrophe, se répan- 
dirent de plus en plus. Afin de mieux comprendre com- 
ment il a été possible que ces différentes races aient été 
conservées, il faut, en contemplant les pays habités par 
elles, se rappeler que le point où se croisent l'équatour 
actuel et l'ancien dut rester entièrement invariable sous le 
déplacement de l'axe, et que, sans presque changer de cli- 
mat, ces contrées se son! tournées très-lentement d'un 
quart de cercle de leur situation précédente à leur situa- 
tion actuelle. 

Il en est de même sans doute de ['Afrique, qui cepen- 
dant, à cause de sa situation, a du éprouver des révolutions 
beaucoup plus violentes que l'Asie. 11 semble du moins 
que, par suite de celle catastrophe, la plus grande partie 
du désert de Sahara se soit élevée au-dessus de lu mer; de 
même faut-il admettre que c'est surtout sous l'équaleur 
actuel que les soulèvements les plus violents oui eu lieu 
dans l'Afrique occidentale; ils y auront donné naissance 
aux grandes chaînes de montagnes qui traversent l'Afrique 
centrale de l'occident a l'orient. Do toutes parts l'Afrique 
était exposée aux ravages de l'inondation ; mais on se con- 
vaincra cependant, eu considérant un globe terrestre, que 
non -seulement la Hautc-Kgypte , la Kubie et l'Abyssin ir- , 
dont le niveau s'éleva lentement durant le déluge et qui 
furent à l'abri du courant principal, mais même une 
grande partie, de l'Afrique centrale, ont pu échapper el 
offrir un refuge suffisant à la race éthiopienne. 

Il est possible de même que la race américaine ait pu 
se sauver sur les plateau* du Mexique et du Pérou, d'où 
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l'Ile semble tirer son origine, ni celle hypothèse est con- 
lirmée par les traditions Je eette race. 

Mais, objectera- [-on peul-élre, lus hommes oui ûù sen- 
tir que le globe changeait de rotalion, et il a dit se conser- 
ver des traditions sur ce point particulier. Oui, répondrai-je 
à l'avance, et la suile de l'ouvrage rendra évidente cette 
observation; oui, si les résultats immédiats de la catastro- 
phe du déplacement de l'axe n'avaient pas duré, même aux 
endroits où ils ont été le moins perceptibles, a peu près 
une année ; on peut donc déduire de là que le déplacement 
de l'axe a eu lieu avec une telle lenteur, que même les par- 
lies de la surface du globe mues avec le plus de vitesse 
parcelle révolution, par exemple, le point y mentionné plus 
huit!, n'eurent qu'une augmentation de vitesse moyenne de 
quelques lieues par jour. Il ne faut pas oublier non plus que 
celle vitesse accélérée n'est pas venue tout d'un coup, mais 
qu'elle a du s'accroître imperceptiblement Par suite de la 
grande force attractive de la lerre , ou ne s'aperçoit pas 
qu'on lait sous l'équaleur 5,400 lieues dans l'univers pen- 
dant les vingt-quatre heures. Un concevra ainsi facilement 
que, lors du déplace me ni d'axis, les hommes d'alors qui 
croyaient que la lerre restait immobile, et qui d'ailleurs 
devaient diriger toute leur attention sur les terribles évé- 
nements de la nature occasionnés par le déplacemeul de 
l'a m , liaient mt s'apercevoir que la terre elle-même chan~ 



laslrophe ont du croire que le soleil, la lune cl les étoiles 
avaient changé <le place dans le ciel. \ous verrons plus 
lard que telle fut en effet leur opinion. 
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CHAPITRE IL 

i/hvfothèse nu »kpi.!i»;kmkït i»e l'axe du «lobe est wwfirjtke 

PAR LA TRADITION 01 PARADIS ET LES TRABITIONS n'ujî CHAK- 
(ÎI-MKXT DE CLIMAT. 

i,a situation ilu paradis ou rie In demeure primitive de 

matière ii des recherches .souvent savantes el ingénieuses, 
nmis plus souvent futiles. Ce son! surtout les théologiens 
qui, tout naturellement, se sont jetés avec prédilection el 
presque avec fureur sur ce. sujel, quoique en général ils 
aient envisagé la question sous un point de vue entière- 
ment faux. Comme il s'est écoulé mille à deux mille ans 
depuis le séjour des premiers hommes dans le paradis 
jusqu'à l'invention de l'art d'écrire, et comme ainsi l'ex- 
plication de ce problème doit être basée essentiellement sur 
d'anciennes traditions, on conçoit que vraisemblablement 
on ne parviendra jamais à le résoudre avec certitude. 
Peut-être nu jour, quand la constitution naturelle de l'Asie 
sera exactement connue, la géologie poiirra-t-elle résoudre 
avec quelque probabilité ce problème d'une manière né- 
gative: nous voulons dire qu'en fixant d'une manière con- 
séquente et exacte l'âge relatif des couches de la terre el 
des soulèvements des montagnes, et en comparant les ré- 
sultats obtenus par là avec les traditions historiques, elle 
sera on état d'indiquer les pays élevés où n'a pu être situé 
le paradis; mais il n'est guère probable qu'elle puisse ja- 
mais exactement indiquer l'endroit où il se trouvait. Il me 
parait cependant vraisemblable que le premier séjour du 
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genre liuiiiîiin (mais non |ins de la rare caucasienne, comme 
on le prétend ordinairement) ri ît été les plus hautes mon- 
tagnes do l'Asie, l'Himmalaj a ou l'Hindokoseh (le Caucase, 
indien), appelé uitrii-nticinciit l'Imaiis, montagnes où les 
mythes des Indiens, des Chinois et une partie de ceux des 
Perses placent la première demeure des dieux; la mytho- 
logie Scandinave, dont mon savant compatriote, Finn- 
Miijjtiussen, a prouvé l'origine orientale, a conservé aussi 
un souvenir confus de ce genre dans te fabuleux Yvter '. 

Il semble, en effet, s'il faut en juger d'après de fortes 
preuves historiques et géologiques, que ce soit de ces mon- 
tagnes que la plus ancienne rare humaine s'est répandue 
sur la terre. line autre raison nous force, pour ainsi dire, 
ù placer ici la première demeure du genre humain. Bien 
que la température de l'Asie méridionale soit en général 
douce et chaude, les vallées adjacentes sont cependant les 
seules contrées qui, sons dos rapports plus heureux qu'à 
présent, ont pu offrir les conditions nécessaires u l'exis- 
tence de l'homme nouvellement créé, lequel était encore 
sans défense et sans ressources. Mais c'est en vain que 

■ Loi Chinoii tic lirai pua Ira mit i prétend» que 11 Chili ml le piq-i unlnl ity 
|lab( il à fairr lourirc par li Ih Egiapim , qui CD miuUbdI mieui Jl cnnliai" - »- 

I Nin arltbi'llh' ; li\- J n il i. ili' in.,:i.'. itii^ilIl ilI ■ [ i i ■ - l,L iif.in il.' ]hli .1 il„LL h i 3 

au centre du rnniiik. Vf 1 , .■■nr-i'i ii-h lip..n^, r|.d hi.nl irjuih i[r l'.Aiiie. a laienl Butai 

une idi r s MliHc . |nuhi|iL'iK [ilonicnt I I d.'.i.rr.i i- ili- l.'LLr' U i< li . , Aifljard , bu niitieu 

du munit , r 'cil- i -dire au entra de la surface de 11 Icrro d'ilorn. Il ci! mi M rcmtr- 
([trnlilp qu'ont Mla id™ u'ol un lans riHnteu»ul , puisqu'il (jul admettre , connue ja 

I,,miaicut av.nl Is dclupe nn mil contins 1 . al que la Xonrella-Hollinda t cte mile & 
l'A.ie; .bai I,-. plut hautes ..unla^ur., de l'.-W tv IramaiMil placera i peu pria au 
centre île la inrfacr île la 1er™, lillo qu'elle fli.il en cri le.npi. Voilà racole un trait 

qui .emlile c™irri.«r Ici Ciliriiili ,i" ■ rnanhic lri-s-i eiiiBiquable . ]ea Clilsuii . chi- 

lli-i de boBM heure el qui . sel ou luuie ipparence , oui déjà lormé un él.l depui- Ira 

:i |,j|.liii|u.^ du ;ihl..- ; mail apr^i le dtluge, qui traniforuia le grand cumin lui . I-, 

Chini.ii . „"i"- » 1""T 'iaoleincnl pendant do millier, il'a , yricc. à leur olla- 

cfcf raenl oluliué à teun inclina opinion». "Mol éld hnn d'rill de riu-nnn.ilrc que ta 
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nous cherchons aux environs même de ces hantes monta- 
gnes de l'Asie actuelle cet l'Meu souriant qui, suivant l'K- 
crilure, fui la demeure de nos premiers parents, où régnait, 
comme sur les plaines élevées Je l'Amérique, un printemps 
éiernel; cet Éden où l'homme, sans expérience et ayant à 
combattre les hétes féroces, put trouver facilement dans 
toutes les saisons de l'année de quoi se nourrir. Le climat 
actuel de l'Asie n'offre rien de pareil. Or, comme il sem- 
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d'aujourd'hui un lieu où placer le paradis est nue preuve 
assez forte, quoique indirecte , d'un déplacement de. Vn.cc 
du ijluùi: itprh la n'euimn du (ji-.nn: humain. Mais si, 
d'après mon hypothèse, l'équatcur a une Ibis traversé 
l'Asie, alors les hautes montagnes de celte dernière oui 
offert le séjour terrestre le plus enchanteur qu'on puisse 
se figurer, avec les conditions qui semblent avoir été né- 
cessaires a l'enfance du genre humain. Une des traditions 
les plus anciennes du peuple Zend (anciens Perses ) 
confirme d'une manière remarquable qu'en effet un chun- 

régnail un été éternel, dit Eerienne Véedjo, un de leurs 
livres sacrés ; plus tard un hiver rigoureux envahit le 
monde; l'hiver devint de plus en plus rude, il régna d'a- 
bord cinq mois et à la fin jusqu'à dix mois. Alors le peu- 
ple Zend quitta ses montagnes cl descendit dans les con- 
trées plus chaudes de la Sogdiane, de la Bactriane et du 
l'ersis. A la vérité, Djcmsid et son peuple retrouvèrent 
encore l'hiver dans toutes les contrées où ils allèrent, maïs 
Oruiudz y changea ce mal en bien, car aussitôt qu'au 
printemps la glace et la neige furent fondues, la terre se 
couvrit do la plus riche verdure. Dans ses émigrations, le 
peuple Zend trouva les contrées depuis l' Indus jusqu'au 
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Tigre encore désertes et inhabitée*. Djemsid fui le premier 
i|ui eomluisil des hommes et des nnimiiux domestiques 
dans ces lieux n 

Celle Iradilion est intéressante sous un double rapport : 
d'abord, parce qu'elle indique que le climat jadis chaud 
de ta Haute-Asie, s'élant refroidi après le déplacement de 
l'a\e, a pris bientôt après, et probablement par suite des 
masses toujours croissantes de gloro et de neige, le carac- 
tère que, selon Itittcr et autres géographes célèbres, il 
conserve encore actuellement; elle est intéressante en ou- 
tre, parce qu'elle noua apprend que le peuple Zeud trouva 
plusieurs des contrées les plus fertiles de l'Asie disertes et 
iiihiibihU'x. Ceci montre, selon moi , que ces contrées peu 
élevées et situées près de la nier ont été, du moins en 
partie, dépeuplées par le déluge, lequel coïncida avec le 
changement de climat. Cette hypothèse est confirmée, 
comme ou va le voir, non-seulement par la mythologie 
Scandinave et celtique, mais aussi par des traditions histo- 
riques. I/histoiro de la Chine est romplio de détails sur 
différents déluges. I.opi (article Sous-Teni} , après avoir 
rapporté que les misons furent changées, que les jours et 
les nuits furent confondus , ajoute : il y avait alors de 
grandes eaux dans tout l'univers... Les Egyptiens croyaient 
que l'écliptique, d'abord parallèle à l'équaleur (ce qui sup- 
posait un printemps perpétuel, le paradis de la Genèse ou 
le jardin des Hespéridcs), s'était inclinée par l'effet du 
passage d'une comète; qm les jours et les nuits furent 
confondus, et les saisons changées par le changement de. la 
terre ; idée que nous retrouvons chez plusieurs philoso- 
phes grecs, disciples des Kgypliens 2 . 

Dans un ouvrage s qui, pour être aujourd'hui itidigtie- 

' Voir J.-ll. Runchf de Cluny. La Druhkl , Porii , 1BJI. 

:l fJi-B irliille Mwhl-r T«i;;-.pni„i iniJlJJ Mtwt , rftrr hililrriw jmmrj h'nrli.-hli-: 
aqfnntliitt uni/1 Kort arrt PmuMt, Kjobmhnrn , IRïH. 
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heure aurait exercé une domination presque générale autour 
d'elle. Je me sépare encore de Ilask sur le point principal 
ijtii nous occupe dans ce moment. Il suppose, mais cela 
me parait fort douteux, que XKtlen, si exactement décrit 
dans la Bible et qui probablement aura été quelque pro- 
vince tout historique, était situé dans la partie mêridio- 
ii«le de la Mésopotamie, dans les contrées fertiles autour 
de Hnsra. Il est vraisemblable que les révolutions de la 
nature, causées nécessairement par le dernier déplacement 
de l'axe du globe, changèrent la direction des Meuves dans 
la partie occidentale de l'Asie, comme le démontrent aussi 
plusieurs pliéiiiuiièiies {jéidogiques r! traditions histori- 
ques; par la, la base sur laquelle Hask a fondé son ingé- 

sons géologiques et historiques, qui par la suite paraîtront 
plus claires, me portent donc à placer le paradis de la 
Genèse, comme le font les meilleurs commentateurs mo- 
dernes de la Bible, dans !e Caucase arlttcl, dont le climat 
doit avoir été beaucoup plus doux avant le déplacement de 
l'ave qu'il ne l'est a présent, et où la race caucasienne se 
trouve dans son développement le plus normal et le plus 
beau. 
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CHAPITRE IU. 

IlL.r.l m TKJIFS [>K XOf. II. Y .1 Kl" I\-.1SSKZ 1IAI!T HKI.HK J>K CI VI- 
'l.tSATKtX , KT PAR COXSKQl'KXT I.K (iKXIHï III J1AIX A KXISTK HKS 
JU1.MKBS 11' ANXÉKS AV.1XT I.E liÉMWJR. 

(.tuant aux principes de l'ère raskienne, sur laquelle 
devrai! être basé (mil manuel historique, ils me paraissent 
i ti é lira niables. Je renvoie ceu\ qui voudront étudier à fond 
la plus ancienne histoire de l'homme à l'ouvrage de Rask, 
et je nie borne t> faire observer ici (pic la justesse de son 
hypothèse, selon laquelle le genre humain existait déjà 
avant Adam, est confirmée par la Bible, par les plus an- 
ciens fragments de l'hisloire des Egyptiens el des Itabylo- 
niens, (le celle aussi des Indiens et des Chinois i fragments 
sur l'authenticité desquels on ne saurait élever de doutes 
el qui en grande partie sont bien plus anciens que les 
livres de Moïse '. 

Déjà celle circonstance, que la Bible indique exactement 

1 Qufl'iui'i. pnilir.i il il IVlil,i(.e.i[iic \.\iir rirnijilf 1rs prnmirrj chapitres iir 11 (ifiii<»<'. 
datait, h! un loule apparence, d'une rpoqnr bien nnlcrienrc il Yoibr ; cclui-ii iir«il 

mri . ion raie amour de I» vérité . imi> , a supposer méraf que sauf le, considérions 

■■ infiiillilik- d.ms sti H'Ialititis piiHTsi'ii! hif1i>riiiui« et ii,-n ; ; rii |. Iiiiriirs , en coui- 

ImtiiiIim fjcilrmenl i|ur [tri erreurs ml.inkiiiri H" ijil.jlimllirri uni pn , pur la lui!; des 
I |», !r alilicr rliins 1rs rcrils i|ni pollen I Sun [mm ; ijrif . gini rrnisÉi| Lirril , ill doiirnl 
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quand sont morts Adam el ses descendants, quand leur 
su»! nés des fils, prouve assez qu'Adam ne peut avoir élé 
le premier homme, puisque sans doulc plusieurs siècles 
oui dû s'écouler avant que le genre humain lût assez avancé 
|iour pouvoir posséder une chronologie exacte. Il iiiira 
fallu un espace de temps encore plus Ion 3 pour imcnlcr 
l'art d' écrire, sans lequel n'aurait pu se conserver la (ahlc 
chronologique des premiers hommes renfermée dans la 
lîihle. Cette chronologie est cependant d'une exactitude 
remarquable et presque toujours en harmonie avec celle 
des anciens Egyptiens, des Babyloniens, eu partie aussi 
avec celle des Indiens el des Chinois 
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Le l'nil que, selon la ttilile, Abel, Gis 3' Adam, lut ber- 
ger cl Gain laboureur prouve aussi un degré de civilisation 
qu'on ne peut supposer aux premiers hommes, si l'on rc- 
lléchit nu ijrand nombre d'expériences qu'a du faire le 
genre humain, dont la première nourriture Naturelle dut 
consister eu fruits ou, h leur défaut, en poisson cl en gi- 
bier, avant d'avoir l'idée de rassembler le bétail par trou- 
peaux cl de cultiver I» terre à t'aide d'instruments artifi- 
ciel*. La Bible nous apprend encore (Gen. , IV, 17) qu'après 
la naissance de son iils Hénoc, Caïn exilé bâtit une ville, 
ce qui suppose nécessairement que déjà alors il y avait 

qui indique l'iapais de tempi croule d'ail ginfaUoil a l'aulra , je prcacult ici un «- 
Irait Se 10 Q ouvrage. 

L'AOS «ES «MHITIU. 



Tf B/IÎ îJO.330 

70 «s. Mis 



*î o/lï 



îfij 30 5/11 ]65,ÏH.-> S* l/IS 

KO H/IS 1H7.Ï.B7 iï 11/1* 

Lu«k.... in ni »/ia isf.ssa 23 ojii 

W !>«l m */U 000.000 ÏO quand fcSt- 

!>■» tabla n*o«,oa.lque dr 11 Bible do.t. Il Je oe ma trompe . coanlgtfe Icul lacleu. 
aussi Sa prejairt da )• «dm* ie ITi[p*ibea« qoe la" S «ii«, du onio. a I aida 

l r "h.fn ^pli'a. • o'r <-" diagc a.acI I* rf I J:lo i. e»: >' i.-.i- » b l JJim.'o: «uttl plo- 

ileaia auelenee. HtSmou. tt.u.l (MU Indlllo» laMauaule que oooa • cocamee 
•.letudae rottbliln. qu'il ««il recoellUe deiaecHt .1. UaVoaoa , M eejao laquelle ln 

lliret «alDt* forçai . aprfa le déloge . ■t'Ie'"--* * M|ipare E.'bfpolMfe qîe l'an S'aii-rt- 

, eic m.anir ..i.1 1. déluge . ae i.no.p i-iiflin.w .o™«. . .1 l'oa toaairifn mob.» 

Iran biaareull . »1 qoel 4]|' ma .cl a «Irai i II ter dt leura nreniir.a-.iei tri» 

cou.e.uo. «pkH «rall-ll poaaihleqat S'a*, pu cienste. qui, edou 11 Mble.fel anid 
dd déluge . eil ta. mo. 1- .««,,. de noue, feetiea. poo-woleroeol l'Jg* du bleein] du 
mil qoet«*io» lirai, qoeiul <(ldl <i eol ion p. ei el quand n moum'. mua enro.n 
(et rormea rirrooalanrea . qoao! 0 '.or .leir-ndeeae laïqu e I". usa p.rfr rlei BOoal 
de toute telle gittérillail. Ce (Hall, ce iw aeral.le. ciiu,cr un peu Itup il» la mémoire dci 
-Vlaiullea cl de leur lolirél pour Icull ancélres. 
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d'aulres hommes que 1rs Adam! tes, puisqu'on ne peu! 
liiltir de ville sans hommes. Aussi la liihle fait-elle, déjà 
du temps de IV'oé, la dislinclion entre les fila de Dieu et les 
filles des hommes; elle dit mémo expressément (Ge\., vi,4) 
qu'en ce temps-là il y avait déjà des (léanx sur la terre, 
lesquels, de tout temps, avaient été des flens de renom. Il 
se peut hïen que cette expression s'applique à une rare 
d'hommes plus (jranHe que la noire, maïs on ne peut nul- 
lement l'appliquer à des anfles ou à d'autres êtres fantas- 
tiques, comme l'ont fait certains interprètes ineptes de 
l'Ancien Testament '. 

Vous apprenons donc, du récit de la liihle même, qu'il 
a existé d'antres hommes sur lu terre du temps d'Adam; 
et ce fait est confirmé par la littérature ancienne des In- 
diens, des Persans, des Babyloniens et des Krjyptiens. Les 
Babyloniens et les Mjjypliens ont même une série de dieux 
ou de rois qui, non-seulement ont réjjné pendant une 
période éjjale ii la période écoulée depuis Adam jusqu'à 
\oé, mais dont les noms et les détails de vie s'accordent en 
partie avec ceux que nous u conservés la Kihle sur les neuf 
Adamiles jusqu'à \ T oc. Comme la Bible donne le nom do 
Seth a un des fils d'Adam, c'est sansdoute parce qu'il rem- 
plaça sou frère; et l' historien juif Josèphc lui attribuant 
pour qualité dislïiielivu le courajje, sans doute ii faut voir 

dont le vrai nom semble avoir été Alasporos. linos ou 
Anovis (car les caractères hébraïques peuvent être lus 

' Ulllblg (Gan.. VI, S) dll qu« Idi^i «M prirut Itw parmi In jlNW <tri 

lambin. Ci-l!r Lirronsljiiri prome l'iiilnu I iju'il Uui entendre pir pli lie Dieu (le 

Inle lirtreu dit les filt ilej ditHx) itt bumraii , selon lootc uppannc* lei KM,im ou 
I» Maniât,, el non pu, romms le .eulenl plu.ieur. inlerpr.lcj de II Hible , nei nnqei 
nu lulril etlttlu ; rit U unit •b.gi'ik j'idneUn que I* i lulFrnt épnuié 

d..i lirannw ii-. is. W.Kt, Hti cuntlul , ri s.i eum-luiûj r •.i-mlilr iiuidn-, qu'il (lui 

nitnnlrf pir Ici fjiMiiK \r- aorini- h ;iUi!ill.[« lin |>il|« mi ih:iitlll le. .-Rlulilr'i . iNjiiI 
II) rpllllrral I" llllff. 
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(paiement do l'une et de l'oulre façon), est sans douta 
l'Amihis des Égyptiens. Le cinquième Adamiie, Mahalaléel , 
dont le nom est ■Cornu"! du mot mi ; diquè Maha (u.sy*Ç, grand) t 
est sans doute lf- cinquième Babylonien qui correspond nu 
cinquième roi des Egyptiens, ou Mégaloros, en grec Apol- 
lon. Knlin fa tradition nous dit que Xisuthros de Babylone, 
échappa au déluge a peu près de la même manière que 
\'oc. Il est donc probable, comme le fait observer Hask , 
que le vrai nom d'Adam, qui, en français, veut dire 
« homme » Tut Oros on Aloros, et qu'il était sujet de Jé- 
hovali (.lova), ou de quelque autre roi puissant, qui, pour 
quelque faute, l'aura exilé d'Hcden Ce .lova (Jéhova- 
Eloliim, Deux tfi'onim) régna sans doute sur les Eloliim 
(les dieux, les dives des Mèdes) ou les Elymées, peuple 
qui, non-seulement, semble avoir exercé une influence Irès- 
considérable sur les destinées des Adamiles, .mais aussi 
avoir communiqué les bienfaits de la civilisation à presque 
tous les anciens peuples de l'Asie, car tous, sous diffé- 
rentes formes, onl conservé dans leurs mythologies le sou- 
venir des princes de ce peuple, ou des douze grands héros 
élohiques. Nous les retrouvons, par exemple, dans la my- 
thologie des Babyloniens et des Égyptiens, d'où, plus tard , 
ils ont passé dans celle des Grecs et des Romains. Nous 
les retrouvons infini 1 criiez les habitants du Nord, dans les 
douze Diars, Drottcr ou Hofgodor d'Odin. Enfin, d'après 
l'Écriture sainte, les lils des Elohim, c'est-à-dire de Dieu 
bu des dieux (dénomination que plusieurs des despotes de 
l'Orient ont gardée jusqu'à nos jours : l'empereur de la 
Chine, par exemple, qui se fait appeler fils du ciel, le 
Dalaï Lama du Thibet, que la superstition considère comme 
une espèce de dieu, etc.) ; ces iils des Eloliim, disons-nous, 

■ Le gnùliF lilTn (Jori,) i la même nclM; Rul (rail iTLrorc qot Jetant (Joini fl 
l'Iilumlali Jo/ur (roi) snul ijnnnjaa. Jujiilrr oo loill pn|«,compu!i-deJocr(i!fnouii- 
nufcm.iobrlqiKtUpnm-fpÈre) diilgu .lonc orlglniEniatiil la mfmr iliiiuitc q« Jr- 
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d' après In Bible môme, étaient les maîtres du pays, tandis 
que' les Adamites on les descendants d'Adam, qui presque 
toujours, ou du moins dans les premiers chapitres de la 
Genèse, sont nommés les enfants des hommes (ou plutôt 
les enfants d'Adam, de l'homme) étaient dans la dépen- 
dance. Au chapitre vi, verset ii de la Genèse, par exemple, 
il est dit que « les iils de Dieu, voyant que les filles des 
» hommes étaient belles, prirent pour leurs femmes de 
« toutes celles qu'ils choisirent, > relation qui rappelle 
l'usage qu'ont encore de nos jours les princes de l'Orient, 
en prenant pour femmes surtout des Circassienncs. Ajoute/ 
que la mythologie des Grecs et leurs poètes (par exemple 
Hésiode el autres) placent les dieux sur la terre dans la so- 
ciété des hommes ; que les relations des Kgypliens, qui ne vi- 
sent nullement a faire passer les dieux pour des êtres céles- 
tes, les rangent tout bonnement dans la série des rois et pré- 
tendent qu'ils ont régné (sfoaiXEucav) -, que même quelques 
traditions, par exemple celle de Diodore de Sicile au sujet 
des Atlantes, racontent, comme on le verra dans lu suite, 
pourquoi et comment ces hommes ont été adorés comme des 
dieux ; enfin, que la mythologie du Xord, sortie de l'Asie, 
distingue, comme des races différentes d'hommes, \e$Asei 
ou les dieux (Ittohim, Gudcrnc, les Gothes), les Jetter ou 
les géant* (les fiigantes, les Titanes ou les Atiantidcs), et les 
Métis ou les hommes par excellence (la race caucasienne, 
les Adamites, die Memrhen). Il faut donc, il est donc fa- 
cile de le voir, que les Elohim ou les dieux aient réellement 
été des hommes, quoique probablement d'une race plus 
grande de taille que la race caucasienne; hypothèse dont 
la justesse deviendra plus évidente par la suite. 

(.es noms primitifs des princes élohiqucs ont malheu- 
reusement été perdus, comme le fait observer ltask , el ils 
n'existent plus que dans les traditions grecques (surtout 
chez Diodore, i, 13). Comme cependant l'histoire de ces 
princes est plus intimement liée a celle des Adamites nu 
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du l'Héden qu'à celle de tout autre peuple dp l'antiquité; 
nomme aussi elle peu! servir ù compléter l'histoire, con- 
lenue dans lit Bible, des hommes avant le déluge, je crois 
qu'il sera intéressant de mettre à coté les nos des autres, 
et de comparer les princes clohiques et les Adauiiles, dont 
llask a porté la chronologie a un degré de vraiseinhlancç 
qui s'approche de In certitude. 



i république des Êlohhn 
ou le règne des dieux 
commence environ trois 
mille ans avant Jésus - 
Christ. 



LES UOUZK 1IIKUX OU lltfKOS f.LYHKS. 

Hélios. , 
Cronos nu Agalhodaimon. \ 
Ilhéa. 

Zens (Amnwn.) 
Héphesle. 
Héstia. 

Osiris' (Dionysos.) 
Isis. 

Typhon. 
Apollon. 

Aphrodite. / • 

Adam (Aloros, Oros) naquit . . ... 2721 av. 3.-C. 

Adam marié a Eve el exilé. ....... 270V 

Adam entendre Caîn V 2700 

Adam engendre Selh 2(>9:t 

Seth (Alasporos, Ares) engendre son (ils. 2668 

Enos (Amelon, Anuliis) 2644 

Kcnan fAménon, Héraclès) 2021 

Mahalaloel (Megaloros, Apollon) 2599 

.Tared (Daonos, Ammon) 2577 

Enoch (Emedornchos) 2555 

Méthusalem {Amphis) 25,*ll 

Lantech (Otiartes) 2508 

Moé (Xisulliros, Menés) lors du déluge. 2458 

Lu Bible donnant Adam pour le premier homme par 
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excellence (xa-r' ^o/t,k), el appelant ses descendants les cil- 
lants îles hommes, c'est là, malgré la saine critique his- 
torique, malgré toute exégèse sensée, et , chose encore plus 
étrange, malgré le témoignage de la lîihle même, c'est là 
ce qui a sufli pour engager les plus anciens théologiens et 
exégèles, dans leur ignorance des sources orientales, a 
avancer l'opinion qu'il n'a point existé d'hommes sur la 
terre avant Adam ; et celle opinion, enseignée a la jeu- 
nesse comme infaillible, a litii par devenir une espèce 
d'article, de foi, même pour les hommes les plus éclairés. 

Considérant donc comme une vérité historique inébran- 
lable, qu'il a existé des hommes avant Adam, on est au- 
torisé, je crois, a avancer l'hypothèse qu'Adam a été la 
souche de la race caucasienne ; celle-ci, pur conséquent, 

avec lesquelles cependant elle aura eu les rapports les 
plus intimes. Grâce ù ses facultés supérieures , cette nou- 
velle race aura non-seulement su s'approprier les avan- 
tages de la civilisation , déjà obtenus par suite du déve- 
loppement progressif des races plus anciennes, existant 
depuis des siècles , mais elle aura encore fait valoir sa su- 
périorité spirituelle au point de s'appeler dans ses écrits, 
et surtout dans lullihl.-, . les hommes ■ par excellence, 
et d'écrire sa propre histoire comme étant celle même du _ 
genre humain. En admettant celte hypothèse, .l'autorité de 
rftcritnro sainte ne sera ébranlée dans aucun point essen- 
tiel; on y gagnera mémo de faire accorder, sous tous les 
rapports, son contenu, non-seulement avec les exigences 
île l'histoire, mais aussi avec les mythes les plus remarqua- 
bles de la Grèce et du Nord, enfin avec la géologie. Quelle 
que soit In théorie qu'on adopte quant it la création , il me 
semble que les lois naturelles du développement progressif 
de toutes choses exigent que la race humaine, de même 
que celle des animaux, se soit développée graduellement ; 
que, du moins, plusieurs races humaines moins nobles 
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aient existé avant la race caucasienne, pour préparer le 
chemin à relie race plus parfaite. Celle hypothèse semble 
d'autant plus fondée, que la division génénilrmeiil admise 
du genre humain en cinq races n'est ni juste ni même 
cniisé(|iieulo. Si l'on ne veut admettre que tout le genre 
humain descende d'une même souche, qui , par suite de 
l'influence particulière des climats et d'autres circonstances, 
a produit des races constantes, il faut, avec Cuvier, recon- 

et la mongolienne ; les autres (la race américaine et la 
malaise) , nées du mélange de celles-là, ne sont que des 
races bâtardes. Ou bien il faut, et plus logiquement, ce me 
semble, admettre autant de races principales qu'on trouve 
de variétés constantes. C'est pourquoi le naturaliste .fran- 
çais Hory de Saint-Vincent divise le genre humain en 
quinze races principales, en admettant autant d'auloelt- 
lones ou d'aborigènes, division qu'il appuie en général 
sur la crue des cheveux et sur les modifications de la cou- 
leur de la peau. 

Ouoiquc sa division soit, à plusieurs égards , inexacte 
et contraire à tout ce que nous enseigne l'histoire, il faut 
cependant, nous parait-il, admettre avec lui que, par la 
voie de la géographie historique, on ne peut parvenir à 
aucun autre résultat, sinon .qu'il y a eu primitivement 
plusieurs races différentes. Cette opinion est aussi soutenue 
par d'ingénieux savants, tels que Malte-Brun ', Pinkerton, 
Dumoulin, d'Urville, Lesson , etc. Quoi qu'il en soit, il nie 
semble évident que plusieurs des institutions de l'antiquité, 

1 Mon ctààbn eom.iatriole Mal le- 11. an 1 plntdi ,hns II HrugrapSif Bolnuwlb (G*- 
frapUt molUmaUqiu . fkfH^it « politiqut, P«i>. 1803. I . p. MO-U).«hI 

■ S " ' ■ I' ^ihli'ine '[•■ llmy tir SjiLiL-Vm.iur pu-ilr l'oEN' nlimi ;|i'i» : T9l<' . ipiïp tflc#* . 

■ .iiihii : 1,1 rjfL |nhl.hii4- . L.iucl' liul.sitil nint- , l.i t.kp , l, L ■- ;Hli>'|u>'!ii'JiiiL".i*|m' , 
if « i-ium [>rri(jE<n<al..i.i>uiij|)ri.-i!n«, 1p. rncni nrpdiiipi et pàliig if] o p> , Il race mlp, la 
rjcp l.n ljrp H miinyiilieuijp . la iac« milieu a . U racn malaiii , la ruer noire dam In 
itn J P I'Opmu PltUlq,», la racp njltilK dp l'Ocfin PmlQqiH, la mpp niaurp, laucf 
dei npjiri. la tten dp l'AMipH nrhfBUh h [p, tsppu unkilnn. 
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surtout le système < 


les castes si sévèi 


■e chez les Indiens et 


chez les Kgyplieus, 


n'ont pas' été «les 


inventions purement 


humaines, basées 


uniquement sur 1 


tu rapports des vai..: 


queurs avec les vai; 


ficus, ou sur la di 


versite originaire du 


culle, mais qu'elles 


i supposent néces 


sairement une diffé- 



rence de races très-ancienne entre les castes qui n'avaient 
point la permission de s'allier entre elles par le mariat/e. 
Il n'y a qu'une différence de races qui puisse faire com- 
prendre comment le système des castes, système absurde 
et contraire a tous tes droits humains, ait pu se soutenir 
dans toute sa rigueur dans une contrée aussi vaste et 
aussi peuplée que les Indes, on il eût été facile de s'y 
soustraire, et, ce qui est plus frappant encore, qu'il ail 
pu s'y conserver sans altération jusqu'à nos jours, pendant 
quatre mille ans, malgré toutes les grandes révolutions 
politiques qui ont ébranlé ce pays. Ces institutions ont en- 
core une force dont nous ne trouvons qu'une faible image 
dans les rapports de convenance, aussi misérables que 
ridicules, qui existent dans les Indès occidentales; là, ce- 
pendant, la différence physique des races est beaucoup 
plus prononcée qu'elle ne l'a jamais été dans l'Indosian , 
mais le christianisme et un plus haut degré de civilisation 
ont adouci ce contraste '. 

Quand plusieurs naturalistes, malgré ce que nous en- 



Hiahnu: c'ojl ihiti que la ente deaiwrfrej ( llraWinai | eii luppoeée ilncrniiir <)r l.i 
1, ip de ce dieu : la caile d« gnerHen (Tlthllrifa) , d[ m rpanlei i In caile de* arU- 
i»».t > W'il'l"'- de .on «Insuc ; el la eu. le dei sirc.lcl.rj (Sain), de >e> pied>. Il eut 
lenarqnnhle amii que, 'flou la tradition du peuple Zeud, Ormud. (le Lui. .■spil) lit !,- 
la Hmence de Cajamorl germer une piaule qui, au buul de quinie anl, devint un artire. 
l<-i|ual pouna qubizr rejotiini Cel orlire suit lu larme duo homme el d'une tara 
rnuili.donl lei fruiti étaient (H* ro»;iï« tfAwj IMfMflw; l'un da tel couplei, .UelrAùi 
el WrirUana . uevimrnl lei pareel» dei hommei , dénomination par laquelle . cérame 
je]>ldé]àdrmonlrc. il uc faut eulendre uu'imr nuit' nirr . snoir la race iwn- 
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geignent les sciences naturelles el l'histoire , soutiennent 
néanmoins que non-seulement loules les castes indiennes, 
mais aussi la plus grande partie des peuples européens, 
nommément les peuples du Nord uu\ cheveux blonds , aux 
yeux bleus, les Italiens au leint brun et foncé, aux yeux 
noirs, ainsi que les Américains, les Mogols et les Nègres, 
descendent de la race qu'on appelle caucasienne , race dont 
il faut supposer que l'Adam de la lliblc fut le premier 
père , nous ne pouvons voir la qu'une erreur, erreur puisée 
dans une fausse interprétation do l'Écriture sainte et sucée 
pour ainsi dire avec le lait; la philanthropie qui lu main- 
tient est certainement très- chrétienne et très -louai de, mais 
elle fait tomber l'Écriture dans des contradictions mani- 
festes, contradictions qui disparaissent aisément si l'on 
admet l'hypothèse que la race caucasienne est do beaucoup 
postérieure a plusieurs autres races d'hommes. 

On peut prouver, avec assez de certitude, que les lettres 
ont commencé de fleurir à peu près a In même époque cliee 
les Babyloniens, les Indiens, les Égyptiens el les Chinois, 
c'est-à-dire environ 2000 ans avant Jésus-Christ ; que 
l'art d'écrire, ou du moins l'usage des hiéroglyphes, a 
existé (il)0 ans, si ce n'est plus, avant le déluge, car coin 
est confirmé par les relations exactes sur les Adamiles, 
ainsi que par les tables chronologiques des princes et des 
dieux qui nous ont été conservées. Il est alors incontes- 
table qu'Adam, chassé d'Héden, a du trouver la Chaldée 
el la llahylouie passablement peuplées, du moins par des 
peuples sauvages ; que, du temps de \'oé, il y avail des 
états policés, cl mémo des villes, dans l'empire de Baby- 
lone, dans l'Inde, peut-être aussi en Kgypte el eu Chine. 
Quiconque, dans le seul but de trouver la vérité, exami- 
nera sans préjugé les plus anciens fragments historiques 
qui nous restent, ne s'avisera pas d'élever aucun doute A 
ce sujet. Suivant la Bible, ainsi que nous l'avons vu, Caïn 
déjà btlfii une ville, Hanoeh ; el le babylonien Bérosos 
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mentionne eoinmu existant avant lo déluge, PatUeblu, 
Sippnra, Larafigcka et Babylone ; il ajoute que celle-ci 
lut rebâtie après celle grande catastrophe. Cl- dernier point 
se trouve confirmé d'une manière très-intéressante partes 
images employées dans l'Apocalypse; ces images , que 
nous rappellerons plus lard, sont tirées d'un vieux docu- 
ment historique, qui décrit la clmlc de Itnbylone précisé- 
ment do la manière dont elle doit avoir eu lieu si elle u 
été la suite du déplacement de l'axe, selon noire supposi- 
tion 1 . 

Ces indications, qui s'accordent avec plusieurs traditions 
indiennes, chinoises, égyptiennes et arabes, sont surtout 
confirmées par les relations, a tout prendre, authentiques, 
qui nous ont élé transmises par les auteurs grecs sur les 
ouvrages prodigieux des anciens Itabyloniens , Assyriens, 
indiens el Egyptiens. Ces ouvrages ne sont que de quel- 
ques siècles poslérieurs au déluge el excitent encore notre 
admiration. Us ont échappé en partie à la ruine commune 
que préparent en général a toute œuvre humaine les ré- 
volutions de la nature, le temps destructeur et le vanda- 
lisme des nations barbares. Qui n'a entendu parler de ces 
temples prodigieux des anciens Indiens, creusés dans des 
rochers immenses, ainsi que de leurs idoles taillées dans 
d'énormes masses de roc? et des pyramides, des obélis- 
ques, et des temples des anciens Egyptiens? L'histoire nous 
dépeint avec des couleurs à la vérité exagérées, mais ce- 
pendant vraies, la pompe el le luxe de l'ancienne Baby- 
lone, ses jardins suspendus, ses canaux, ses aqueducs, 
ses murs de plusieurs milles de longueur, ainsi que la 
manière dont cette ville fut embellie par la reine d'Assy- 

1 II Ml i ngrollrr que les r-crilf h Li lor j .j cl i s rff lltirn |J[H:r lui l>| lui, ira, ijui 

au quilricme siècle iuaal Jtan-Chrlll si tjal s lui limite puiir i a i mur ce h jurai,.. . 
aient preMjur enlii'remeul rlé perdus el qu'il ut nool ra relie que des fraguitijs éjwira 
cili's por quelque, anciens auleuu , cliei lesquels ces écrils Km! d'un flrnod pui.lj, l'.i 
peu dp ni le. uni tïé recueilli! par il. Hiclilar Jim une diisetUiun iiililulrc : flrnui 
l'Jm Ukinrn m historié ijW.1- sJij.ifr.ilinr. 1,1 pi,! , I8S0. 
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l it'. Or, Sêniiminis vivait environ 2,000 ans avanl Jésus- 
Clirisl, c'est-à-dire 450 ans après le déluge, qui eut lieu , 
d'après Kask , environ 2,458 ans avant Jésus-Christ '. Vu 
le. court espace de temps qui sépare le règne de Sémiramis 
du déluge, il faut sans contredit supposer un assez haut 
degré île civilisation à l'époque du déluge, puisque dans 
ers anciens temps la civilisation n'a dû pouvoir se déve- 
lopper que lentement. En effet, nul homme sensé de nos 
jours ne s'aviserait de croire que le genre humain actuel 
ail été entièrement ignorant il y a 4 à 500 ans, ni que, 
s'il devait recommencer son développement, mais sans les 
ressources nombreuses que nous avons, il pùl prendre les 
mœurs de la vie civilisée, hittir des villes superbes, inven- 
ter l'art d'écrire, etc. , dans le court espace de 4 a 500 ans, 
à partir de son enfance, et lorsqu'il n'était encore question 
pour lui que de satisfaire aux premiers besoins de la vie. 
Eh bien ! ne serait-il pas de mi'me on ne peut plus absurde 
de prétendre, comme le font souvent, au moins d'une ma- 
nière indirecte, les historiens les plus distingués , que le 
développement de la civilisation du genre humain dans 
l'antiquité ail fait des progrès aussi énormes dans un pa- 
reil intervalle '! L'histoire et la philosophie nous forcent 
donc d'admettre que le genre humain a existé des milliers 
d'années avant le déluge. 
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CHAPITRE IV. 

l'hypothèse n'ix oéplacehext de l'axe bl globe est œ.vMii- 

MKK PAR LA HELATIOX UOSAÏOUE BU BËLliUE. CETTE RELATION , 
AINSI QLK Pl. LSI Kl ilS .11 THES QUI OXT LA HE1IE ORIGINE, NE 
PARLE CEPEXBAXT OLE UE [,'lXOXDATIOX CAUSEE PAR CE J1KPL.1- 
CEUK.VT 1)':1XE. 

Or, s'il faut supposer que déjà avant le déluge il este- 
lait une civilisation assez avancée pour -que l'homme sût 
s'appliquer aux occupations d'une vie plus policée, à, la 
nourriture du bétail et à l'agriculture ; pour qu'il connût 
l'art de bâtir des pilles et de conserver par le moyen do 
l'écriture le souvenir du passé; alors il n'y a aucune rai- 
son de douter, comme le font certains sceptiques, de la 
vérité du récit de la Bible, selon lequel Xoc et sa famille 
Diil échappé aux eaux du déluge dans une espèce de vais- 
seau nommé l'Arche. Encore moins est-il permis de nier 
qu'il y ait un fond de vérité dans ces relations d'un déluge 
général que nous retrouvons, quoique sous dilTércntcs 
formes, chez presque toutes les nations de l'antiquité. 
D'un autre «Hé, il ne faut pas perdre de vue à quel point, 
même de nos jours, l'histoire peut être dénaturée par des 
embellissements et des changements ; il sera par consé- 
quent évident que nous ne pouvons ajouter foi à ce qui se 
trouve dans la Bible de surnaturel et d'inconcevable, mais 
qu'il faut y faire la part de la superstition cl des mutila- 
tions d'un temps postérieur. Il n'entre pas dans le plan 
rie cet ouvrage de ciler ici toutes les traditions différentes 
sur le déluge, puisqu'elles ne donnent pas lieu à des ré- 
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Ili'vimis l[jsl(>ri([iics-;[i ; oliij[ii|iios. .li! me bornerai n la nar- 
ralion mosaïque du déluge, sï loui'haiile par sa «> i -j l c> 
intérieure, cl à quelques autres traditions, qui loulcs 
semblent puisées, comme le verra facilcnienl le lecteur 
éclairé, à une source commune, probablement quelque 
document égyptien ou babylonien des temps les plus 
reculés. 

LA N.1HK.4TIOX MOS.iÏQIH 111 HKl.l'liK. 
(Genèse, cliap. (>. ) 

1 1. Et In terre était corrompue devant Dieu ' et remplie 
(l'extorsion. *- 

12. Dieu donc regarda In terre, et voici elle était cor- 
rompue; car toute chair avait corrompu sa voie sur h lerre. 

18. Et Dieu dit à Noé : La fin de toute chair est venue 
devant moi ; car ils ont rempli la terre d'extorsion , ainsi 
je les détruirai avec la terre. 

14. Fais-toi une arche de hois de gopher; tu feras l'ar- 
che par loges, el tu l'enduiras de bitume par dedans et 
par dehors. 

15. Et tu la feras ainsi : la longueur de l'arche sera de 
trois cents coudées , sa largeur de cinquante coudées, et sa 
hauteur de trente coudées. 

lti. Tu donneras du jour à l'arche; tu feras son comhle 
d'une coudée de hauteur; tu mettras la porte do l'arche a 
son colé, et tu la feras avec un bas élage, un second et 

17. Et voici, je ferai venir un déluge d'eau sur la terre 
pour détruire tonte chair qui a esprit de vie en soi sous 
les cieux, el tout ee qui est sur la terre expirera. 

18. Mais j'élahlirai mon alliance avec loi; el tu cnlrc- 

■ Li UiU hiten dit Id..].wi te Mm On Mtiu (Jtboti KMiini, c'rii-à-dirt 
llfcu .lu K\jmm ou Jnplicr.) 
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ras dans l'arche, loi, tes fils, la femme et les femmes de 
les fils avec toi. 

1(1. El do fout ce qui a vie d'entre toute chair, tu en 
foras entrer deux de chaque espèce dans l'arche, pour les 
conserver en vie avec loi, savoir le mille cl la femelle. 

20. Des oiseaux selon leur espèce ; des hèles scion leur 
espèce; et de tous les animaux qui se meuvent, selon leur 
espèce; il y entrera de tous deux de chaque espèce avec 
loi, afin que tu les conserves en vie. 

21. Prends aussi avec toi de tonle nourriture qu'on 
mange, el fais-en tu provision, afin qu'elle serve pour lu 
nourriture el pour celle des animaux. 

2% Ri Voé fit [putes les choses que Dieu lui avait com- 
mandées; il les fit ainsi. 



{Genèse, chap. T.) 

1. El l'Éternel dit à Noé : Entre, toi el toute ta maison 
dans l'arche , car je t'ai vu juste devant moi en ce lenips. 

2. Tu prendras de toules les bêles nettes sept île chaque 
espèce, le nulle el la femelle; mais des hèles qui rie sont 
point nettes, une couple, le nulle et la femelle. 

3. Tu prendras aussi des oiseaux des cieux sept de cha- 
que espèce, le mille ci la femelle, afin d'en conserver la 
race sur toute la terre. 

\. Car dans sept jours je ferai pleuvoir sur toute In 
terre pendant quarante jours et quarante nuils, et j'exter- 
minerai de dessus la terre loute chose qui subsiste el que 
j'ai faite. 

5. El Noe fil toutes les choses que l'Etemel lui avait 
commandées. 

G. El Noé otu.it ûgé de six cenls ans quand le déluge 
des eaux vint sur In terre. 

7, Noé donc entra , et ses fils, sa femme el les femmes de 
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ses (ils, avec lui dans l'arche, a cause des eau* du déluge. 

S. Il y entra aussi des bétes nellcs et des hèles qui ne 
sont point nef tes, et des oiseaux, cl de tout ce qui se meut 

î). Elles entrèrent deux a deux avec Noé dans l'arche, 
Ravoir le mille et la femelle, comme Dieu lui avait com- 
mandé. 

10. Et il arriva qu'an septième jour les eau\ du déluge 
furent sur la terre. 

11. El l'an six cent de la vie de Noé, au second mois, 
au dix-septième jour du mois, en ce jour-là toutes les fon- 
taines du grand ahîme furent rompues el les bondes des 
cicux furent ouvertes. 

12. " Et la pluie tomba sur la terre pendant quarante 
jours et quarante nuits. 

13. En ce même jour-là, Noé, Sem, Cbam et Japhet, fils 
de Noé, entrèrent dans l'arche avec la femme de Noé et 
les trois femmes de ses fils avec eux; 

14. Eux et toutes les bêles selon leur espèce, et tous les 
animaux domestiques selon leur espèce, et tous les repti- 
les qui se meuvent sur la terre selon leur espèce , et tout 
petit oiseau ayant des ailes, de quelque surte que ce soil. 

15. 11 vint donc de toute chair qui a en soi esprit de vie 
une couple à Noé dans l'arche. 

16. Le mille, dis-je, et la femelle de toute chair y vin- 
rent, comme Dieu lui avait commande; puis l'Étemel 
ferma l'arche sur lui. 

17. Et le déluge se répandit pendant quarante jours sur 
la terre; et les eaux crurent el élevèrent l'arche, el elle 
fut élevée de dessus la terre. 

18. Et les eaux se renforcèrent el s'accrurent fort sur 
In terre, et l'arche flottait au-dessus des eaux. 

19. Et les eaux se renforcèrent prodigieusement sur la 
terre, el tontes les plus liaules monlafjnes qui étaient sous 
tous les cieuv furent couvertes. 
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20. Les eaux s'élevèrent do quinze fondées plus haut; 
ainsi les moiiln;pies furent couvertes. 

21. Et toute chair qui se mouvait sur In terre expira , 
tant des oiseaux que du bétail, des bêtes et de tous les 
reptiles qui se (rainent sur la terre, et tous les hommes. 

22. Toutes les choses qui étaient sur le sec et qui avaient 

23. Tout ce donc qui suhsislail sur la terre fut exter- 
miné., depuis les hommes jusqu'aux bêles , jusqu'aux rep- 
tiles et jusqu'aux oiseaux des cieux ; et ils furent extermi- 
nés de dessus la terre; Noé demeura de reste et ce qui 
était avec lui dons l'arche. 

24 Et les eaux se naaiu tirent sur la terre pendant cent 
cinquante, jours. 

( Genèse, chop. H. ) 

1. Or, Dieu se souvint de Voé, et de toutes les bâtes, et 
de tous les animaux qui étaient avec lui dans l'arclie. El 
Dieu lit passer un vent sur la terre, et les eaux s'arrêtè- 
rent. 

-2. Car les sources de l'abîme cl les bondes des cieux 
avaientétc fermées, et la pluie des cieuv avait été retenue. 

!i, Et les eaux se retiraient de plus en plus de dessus la 
terre; et au bout des cent cinquante jours elles diminuèrent. 

4. Et nu dix-septième jour du septième mois l'arche 
-s'arrêta sur les montagnes d'Araral. 

5. Et les eaux allaient eu diminuant de plus en plus, 
jusqu'au dixième mois ; et au premier du dixième mois, 
les sommets des montagnes se montrèrent. 

fî. Puis il arriva qu'au bout de quarante jours \'oé ou- 
vrit la fenêtre qu'il avait faite a l'arche. 

7. El il lilcha un corbeau qui sortit, allant et revenait I, 
jusqu'à ce que les eaux séchassent sur la terre. 
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H. Il lilclia aussi d'avec soi un pigeon pour voir si les 

9. Mai* |i \n-r. trouvant sur quoi asseoir lit plante 

île son ; ! retourna a lui dans l'arche; car les eaux étaient 
sur limie lojcrre. El Noé, avançant sa main, If repril et 
le relira à soi dan» l'arclie. 

10. Et quand il eut attendu encore sept autre» jours, il 
lâcha encore un pigeon hors de l'arche. 

11. Kl sur le soir le pigeon retint a lui; el voici, il 
avait dans son bec une feuille d'olivier qu'il avait arra- 
chée, et Noé connut que les eaux s'étaient retirées île des- 
sus la terre. 

12. El H attendit encore sept autres jours; puis il lArhn 
In pigeon , qui ne retourna plus îi lui. 

13. Et il arriva que l'an six cent un de l'Age de Noé, 
au premier jour du premier mois, les eaux se séchèrent 
de dessus la terre; et \'oé, ôtant la couverture de l'arche, 
regarda, et voici, la surface de la terre se séchait. 

14 Et au vingt-septième jour du second mois, la terre 
fut sèche. 

15. Alors Dieu parla à Noé, disant : 

16. Sors de l'arche, loi, ta femme, tes fils cl les fem- 
mes de les fils avec toi. 

17. Fais sorlir avec loi toutes les héles qui sont avec 
toi, de toute chair, tant des oiseaux que des hétes, et tous 
les animaux qui se meuvent sur la terre. Qu'ils peuplent 
en abondance la terre, et qu'ils croissent el multiplient 
sur la terre. 

18. iVoc donc sortit, ses lils, sa femme et les femmes 
de ses fils avec lui. 

1*1. Toutes les bûtes, tous les reptiles, tous les oiseaux , 
tout ce qui rampe sur la terre, selon leurs espèces, sor- 
lirenl de l'arche. 

20. Et X'oé baïil un autel J l'Éternel, et prit de toute 
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bâte netle et de lotit oiseau net , et il offrit (les holocausles 
sur l'autej. 

21. Et l'Étemel Daim une odeur qui l'apaisa, et dit en 
son cœur: Je ne maudirai plus la terre à l'occasion des 
hommes; car l'imagination du cœur des hommes est mau- 
vaise dès leur jeunesse; et je ne détruirai plus tout ce qui 
vît , comme j'ai l'ail. 

22. Mais tant que la terre durera, les semailles et les 
moissons, le froid et le chaud, l'été et l'hiver, le jour el 
la nui! ne cesseront point. 

LA TRAHÎTIOS chaldéenke' . 

Après In mort d'Olinrle, son fils Zisuihros regn» pen- 
dant dix-huit sares; pendant son règne eut lieu le grand 
déluge. Or, voici la tradition qui en a été conservée : Crn- 
nos lui apparut en songe et lui dit que, le quinzième jour 
du mois daïseos, Ions les hommes périraient à lu suile 
d'une inondation. Il lui ordonnait d'écrire l'histoire du 
commencement, du milieu et de la lin de toutes choses, et 
de l'enfouir dans la ville du solril, Sippara. Puis il bâtirai! 
un navire a bord duquel il se rendrait avec sa famille el 
ses plus intimes amis; il y ferait provision de vivres, y fe- 
rait entrer des animaux, soit des oiseaux, soit des quadru- 
pèdes; el quand il aurait tout préparé, il mettrait it la 
voile. Lorsque Zisuihros demanda comment il ferait pour 
naviguer, Cronos lui répondit qu'il fallait d'abord prier 
les dieux pour qu'ils fussent propices aux hommes. Il ne 
désobéit pas, mais il bâtit un navire long de cinq el Iar<[e 
de deux stades ; il y rassembla tout ce qui lui avait élé or- 
donné et y embarqua sa femme, ses enfanls ainsi que ses 
pins pioches amis. I.e déluge alors étant survenu cl ayant 
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cessé peu de temps après, Zisuthros lrteha quelques oi- 
seaux ; maïs, comme ils ne trouvaient ni nourriture ni au- 
cun lieu où se percher, ils retournèrent au navire. Au 
bout de quelques jours, Zisuthros lilcha de nouveau les 
oiseaux; ils retournèrent au navire les pieds pleins de li- 
mon. Mais ayant été envoyés pour la troisième fois, ils ne 
revinrent plus au navire. Alors Zisuthros comprit que la 
terre commençai! à paraître de nouveau. Il détacha donc 
une partie des planches du navire, et, voyant qu'il avait 
abordé a une montagne, il sortit avec sa femme, sa fille 
el le pilote. Il baisa la terre, éleva ut) autel, et Ht des sa- 
crifices aux dieux; puis il disparut avec ceux qui étaient 
sortis avec lui du vaisseau. Comme il ne retournait point, 
ceux qui étaient demeurés dans le navire en sortirent pour 
le chercher et l'appelèrent par son nom. Cependant ils ne 
virent plus Zisuthros, mais ils entendirent des cieux sa 
voix qui leur commandait d'être pieux, car il était main- 
tenant auprès des dieux, chez qui il avait sa demeure à 
cause de sa piété ; sa femme, sa fille el le pilote aussi par- 
ticipaient a sa gloire. Il leur commanda de retourner il 
Bàbylom et d'y déterrer, selon la volonté du sort, les 
écrits enfouis à Sippara, et de les livrer aux hommes; il 
leur raconta qu'ils étaient dans l'Arménie. Ayant entendu 
cela, ils firent des offrandes aux dieux et allèrent a pied à 
Hahylone. Une partie de ce navire qui avait aborbé en 
Arménie, se trouve encore sur la montagne des Corydèes. 
On en tire du bitume qu'on ratisse du navire pour l'em- 
ployer aux sacrifices expiatoires. Quand ces hommes fu- 
rent venus à Babylone, ils déterrèrent les écrits à Sippara, 
ils rebâtirent l'ancienne Bahyhne; fondèrent beaucoup de 
villes el élevèrent des temples. 
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gardés par lr dieu Braboin, pendant que celui-ci élail 
allé se reposer à la lin du sixième lige du monde dans la 
dixième incarnation de Dieu (Mamvanlara), que tout le 
genre humain fui exterminé, ;\ l' exception de? sept Riscbics 
et de Satyawrata, qui régnait alors à Dravira, contrée si- 
luée près de In mer, nu midi de forante. Pend mil qu'un 
jour, conformément h la loi, ce prince faisait ses ablu 
lions dans le fleavé Critamala, Uisclinu lui apparut sous 
la fnnue d'un petit poisson, qui, en passant d'une en,, 
dans une autre, devenait de plus en plus grand , jusqu'il 
ce que Satyawrata finit par le transporter dans l'Océan. 
Ici U isclinu parla à sou adorateur étonné, eu ces termes : 
ii Au bout de sept jours toutes les créatures qui m'ont in- 
jurié seront exterminées pur une inondation, niais tu seras 
sauvé dans un grand navire merveilleusement bfltï. Prends 
donc loules sortes d'herbes utiles cl île grains mangeables 
pour ta nourriture, et de toutes les bêles une paire, puis 
embarque-toi avec les sept Risebies, la femme et leurs 
femmes. Km barque-loi sans crainte et lu verras Dieu Pure 
h face, et il répondra à loules les questions. » Après avoir 
parlé ainsi, il disparut. Au bout de sept jours l'Océan dé- 
borda et la terre fui submergée par des pluies continuelles ; 
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l iiics, et l'éleva nu rang du septième Menu sous le nom de 
VVaivaswala. 

I.\ mninox CRKOQUK '. 

Le (Ils de Deuealion fut l'rométhée. Il régna sur la Py- 
lliie et épousa l'yn lia, fille d'Kpiraèllic cl de Pandore, pre- 
mière femme que formèrent les dieux. Comme Zeus voulait 
mettre lin an troisième ;tgc (l'âge de cuivre), Deuealion 
balil une caisse, y lit porter le nécessaire, et s'y rendit lui- 
même avec Pyrrha, /eus répandit donc beaucoup de pluie 
du eiel et submergea la pins grande partie de l'Hellade, 
île sorte que tous les hommes périrent, ù {'exception d'un 
petit iinm/iir. i/ui se sauvèrent sut- les plus hautes munta- 
ynes. Alors les montagnes de la Thessalic se fendirent, et 
toute la contrée nu delà de l'Isthme cl du l'éloponèse fui 
inondée. Mais Deuealion vogua dans sa caisse sur la mer 
pendant neuf jours et autant de nuits, jusqu'à ce qu'il 
vint au l'amasse. (Juaud les eaux eurent haissé il sortit de 
ht eaisse, el lit des offrandes ù Zeus l'hyxios (le sauveur), 
/eus lui envoya Hermès pour lui ordonner de, demander 
ce qu'il désirait, et il désira que les hommes fussent créés 
de nouveau. Zeus lui dit de ramasser des pierres el de les 
jeter derrière lui. Les pierres que jeta Deuealion devinrent 
des hommes, celles de Dyrrha des femmes. C'est pourquoi 
les peuples sont nommés métaphoriquement Xaoi , de Xâ«* f 
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le déluge, cl dont l'Énergie doit -avoir Été on croissant, lui 
auront prfsagé un grand danger imminent. Il aura par 
conséquent pu trouver le temps, surtout comme les cauv 
croissaient très -I en le ment, de pourvoir à sa sûreté et à 
celle de sa famille. Mais ceu\ qui survécurent au déluge 
et sur les relations desquels est basée la description de 
l'inondation générale, n'ont pu indiquer exactement, ni s'il 
s'est passé sept jours, comme le dit la Bible, avant que 
l'inondation atteignit In demeure de Noé; ni si la pluie 
continuelle a duré quarante jours et quarante nuits (l'An- 
cien Testament se sert souvent du nombre quarante comme 
d'un nombre indéterminé); ni si les eau* sont restées sur 
la terre pendant une année. Leur expérience a dû néces- 
sairement se borner à une partie relativement fort petite 
de la surfasc du globe, et comme la violence des terribles 
révolutions qui seront mentionnées dans la. suite de cet 
ouvrage devait réclamer l'attention tout entière des 
hommes, nous comprendrons facilement comment ces in- 
dications numériques, dont la précision prouve quelles ne 
sont pas inventées, peuvent être inexactes, quoique ayant 
été données (le bonne foi. 

Chose pourtant remarquable! la direction principale 



du déluge indiquée par la Bible es 


. cil. , 


u'il » du .uitr 


dans l'Asie-Mineure, par suite du 






du déplacement d'axe. Cette cala 


slropbe 


« du, en'cITcl 


comme l'indique clairement la llil: 




! monliT lenle 


ment les eaux et leur faire couvrii 




->s plus haute 



sommités de ces contrées-là. Plus lard, lorsque la force 
qui avait fait déplacer l'axe du globe eut cessé d'agir, les 
raitx tinrent se retirer de /dus en plus de dessus k terre 
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et aller en diminuant dépita en plus de la même manière 
lente qu elles avaient mise ù croître : de se-rle que d'abord 
oui apparu les sommet» des munlauncx et puis les contrées 
plus liasses, dont le niveau avait été soulevé partiellement 
parla force centrifuge, jusqu'à ce qu'enlin la lare fût 
sèche. Ce n'est donc point une hypothèse trop hardie d'a- 
vancer qu'il n'y u qu'un déplacement d'axe qui ait pu 
faire monter et baisser les eaux de V Océan avec la régula- 
rité qu'indique hi Genèse; que, par conséquent, un dé- 
placement d'usé, qui a eu lieu depuis que le genre humain 
liabile la terre, est prouvé, du moins indirectement, par 
la Genèse même. 

Je ne disconviens pas qu'il semble impossible que \'oé 
et toute sa famille aient pu rester pendant une année en- 
tière dans l'arche; mais en revanche, à mon avis, on peut 
expliquer celle autre circonstance que l'arche fut poussée 
dans une direction du sud-est au nnrd-ouesl de llabj lone, 
jusqu'au mont Ararat; car il est vraisemblable que la 
puissance réunie du second et du troisième courant prin- 
cipal du déluge (voir ci-dessus), après avoir creusé le golfe 
Persique, aura poussé l'arche vers le monlAraral, L'arc-en- 
cie!, enfin, mentionné après le déluge {Gcn., V, 13-17), 
esl un phénomène facile i'i expliquer après une période 
pluvieuse cl ajjilée : il semble, de concert avec les autres 
circonstances que je viens de mentionner, confirmer d'une 
manière incontestable, que la narration mosaïque du dé- 
luge esl, dans ses points essentiels, conforme ;tu\ luis de 
la nature cl à la vérité. 
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I.KS l-HKKOMKVKS \OU:A\JOlES LIÉS A CMTK CATASTROPHE SOXT 
ATTESTÉS PAR LES TRADITIONS IIKS AHKRICAIXS, DES PERSAKS ET 
DBS CELTES, MAIS SURTOLT PAR LA MYTHOLOGIE 5CAXn[\AVE , 
DOXT I.KS XOTIOJIS SL R CETTE CATASTROPHE SOXT TOUT A FAIT 
JUSTES. 

De même que l'inondation causée par le déplacement 
d'axe a pour elle le témoignage de plusieurs traditions, 
surtout de celles conservées par Moïse et des Chaldéens, 
de même nous ne sommes pas dépourvus de preuves sem- 
blables en faveur des autres phénomènes liés à cette ca- 
tastrophe, tels que les éruptions volcaniques, le tonnerre 
et la foudre. Je citerai à ce sujet une tradition remar- 
quable des Indiens de l'Amérique septentrionale. Xous 
avons vu que la patrie primitive du mastodonte, dont on 
trouve les restes dans les couches diluviennes, semble avoir 
été l'Amérique septentrionale, c' est-a-dire une contrée si- 
tuée près de la partie de la surface du globe qui doit 
avoir été entièrement bouleversée par suite du déplacement 
d'axe, et où, par conséquent, les phénomènes volcanique* 
durent déployer une grande, énergie, le tonnerre gronder 
avec une force extraordinaire, et où les ravages de la 
foudre auront été fréquents avant que la mer, en dépas- 
sant ses bords, éteignit les phénomènes volcaniques. Eli 
bien ! les Indiens racontent que le maslodoule a vécu sur 
la terre avec des hommes d'une taille proportionnée à 
celle de ce colosse, niais que l'Etre suprême les fit périr 
les uns el les autres par la foudre. 

ta 
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I,cs traditions des Mexicains et des Acolhouains , tirées 
de celles des Toltèques, disent que le monde à subi quatre 
iTvululioiis périodiques, après lesquelles le soleil a étù 
recréé pour la cinquième fois, idée que nous retrouve- 
rons plus lard sous une l'orme différente non-seulement 
dans la mythologie grecque et Scandinave, mais aussi 
dans les traditions des Égyptiens et dans les images de l'A- 
pocalypse. Selon ces traditions, il a été mis fin au premier 
âge du monde par une grande famine; au second, par le 
feu; au troisième, par des orages et des tempêtes; au 
quatrième, par une grande inondation. Vous verrons plus 
tard que ces quatre phénomènes ont nécessairement coïncidé, 
cl qu'ils ont accompagné la dernière catastrophe du globe 
ici mentionnée. En considérant attentivement les traditions 
des Américains touchant la destruction et le renouvelle- 
ment du monde, il sera évident qu'elles sont au fond les 
mêmes que celles des Egyptiens, des Indiens et des Chi- 
nois, et la preuve s'en trouve dans la foule d'ouvrages qui 
viennent d'être publiés sur ce sujet '. 

Plus remarquable encore est la tradition du peuple /.end 
sur l'inondation générale. Elle raconte qu'une comète tomba 
sur la terre et qu'elle l'embrasa. De l'eau bouillante tomba 
sur les arbres et les dessécha jusqu'aux racines; alors l'astre 
Talscher versa de l'eau, éteignit l'embrasement et couvrit 
la terre à la hauteur d'mi homme. La narration mosaïque 
porte que les eaux s'élevèrent de quinze coudées sur les 
plus hautes montagnes; mais ce trait-là nous montre d'une 
manière intéressante que l'inondation n'atteignit pas par- 
tout la même hauteur, ce qui d'ailleurs eut été impossible. 
Si donc on lit attentivement le sj slèine religieux du peuple 
/end, on ne pourra guère douter que les doctrines de Zo- 
roastre, quant à la pyrolalrie, la destruction du monde 
par le feu et la purification du genre humain dans le lac 
de feu, ne tirent leur origine de cette catastrophe. 

. ■ Gonlcrer , pir nempli , Aie, Urjdford ■. Américain «Nfttilf». 
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\,'Iùlda scandinuvt ', qui lire probablement son origine 
de l'Asie, confirme également par son Kagnarokur, son 
Muspelhcim, ses flammes de Surlur el autres phéno- 
mènes ignés, le fuit (|iic l'Asie, ofi les volcans son! pres- 
que entièrement éteints depuis les (emps liislorîqnes, quoi- 
qu'il y en ail encore d'actifs dans son intérieur, a subi 
jadis de très-violentes révolutions volcaniques; elles doi- 
vent avoir eu lien après la création du genre liumain ; car, 
sans cela, ces récits ne seraient pas passés dans lu my- 
thologie. 

Mais, selon la mythologie Scandinave, il s'est joint h 
ces violentes éruptions volcanique* le plus terrible boule- 
versement de la nier, au sein île laquelle la terre s'eut 
abimée et d'un elle est ressortie de nouveau. Cette descrip- 
tion de la terre b' abîmant el se soulevant des eaux est 



téplacement d'axe, 
amenés. C'est scuk 
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phénomènes volcaniques des phénomènes diluviens , el 
qu'on est parvenu à se former une idée entièrement fausse 
du déluge. 
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I. 2. 

NiVerdenerjeqkuiker 



O g ni Himle. 

II. 4. For Bars Sonner Ma 
ilerne apliified'. 
De, soin drt firr/ir/r 
Midqrmrd skahle , 

Solskinned.fraSyd.- 

5. Solfra Siinden. 

XII. 36. Ortyaaiadden Garni 
l Jernskoven 
Og fûdte der 
Vernit Slagter. 
A/dem tarder 
Ken itœr 

Ma mit- tu Opsltiger 



Je me souviens dit neuf mon- 
des 

Kl de neuf deux. 

Avant <[ue les fils de Bor 1 

élevassent les globes, 
Km qui créèrent 
Le resplendissant Midganrd, 
- Le soleil luisait du sud. — 
I.r soleil dit sud. — ■ — 
.^/V/ewfétailassiselavieille* 
Dans la forint de fer *, 
Kl elle enfanta là 
La race de Kcoris. 



i qui dévora la lune \ 
ueloppc de la peau du si 



•17. Met détende. Menues- Il s f 



l.ig bon maUes 



Des corps des hommes mou- 



■■ JerusLi: 



.MiLlih.i.r.l. 



.\0td « 



je de rnfJw y.J*n ^ <!>■ r^jrr' pre' •Tl'daaard ■ 
< Ce pahRajjp hp mppnrle M mjlhe de* mnnihe* i lonpi. draftun* et Jelln) qui per- 
■éc.ileni te iole.7 (Sol . cne A.jnie) el ion frère 11 lune (Mnenen) pe.gr la canicule,. 
IJuanil ceui-ci ier.iiei.1 euyli.uti. il | aurai! une ..lnrurili ; )iii.r..inlH qui eiuienil la «in 

■ ilu momie. Celle r.™ ni- é (ail foudre ; tar le iiH.i («r. SL.1.1 .SUll . reuUilll le .n> II. 

M >n aalre Jelle . lia. ». VllMJJunirl . la lune. 
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Smitter iittders Sicdr II souille le siège des dieux 

Med de.t riide Blad. — Du sang rouge. — 

Da ftirdimkles Stilnlx Alors s'oiwcursit la lueur 

Skin i Sommertiden Du soleil pendant tété, 

Altkem I r «> MiV Tous les fenops 

Ueeir. Deviennent mauvais temps. 

3!t. Mm en andeii Huis un autre coq \ 

Sodriid Hane galer Rouge comme la suie, chaule 

Xedriifor Jorden Au-dessous de la terre 

/ Helat Sale. Dans les salles de Héla 

40. ffiiittuder Udyret. — Le monslre s hurle à haute 

Lctng reteei-htmfrem, Elle (la sibylle) regarde plus 

avant dans l'avenir, 
TU KrtvJ ternes Opliif- Jusqu'à la dissolution drs 

Og Seiei-guders Faltl. Kl la chute des dieui vain- 
queurs. 

41. Briidre sknlle stridr Les frères se feront la guerre 
Ogftslde hecrandre FA se tueront entre eux. 
Frmider Slœgtskahs- Les parents déchireront 

bnand 

Siîuderrire. Le lien du sang. 

Ondt er deli Verdeu, Le monde est pervers, 

Ilocr ganer sla-rkt i L'adultère est en vogue. 

Oxetid, Srterdtid; C'est un temps de hache. Je 
(Uni 

Skjolde da kliircs, Des boucliers seront fendus, 
Vinàtiâ, IHrlid II y aura un temps d'orage, 

un temps de loup , 

De [ii.'-iiir ijuf la nef Ae Henri. .11 n.-uii ut e-l 11 un jjt'tmnriilïrali.m Ju lou intta- 
. de même lu Irai! majl dei ni|lljri KUdluMI II raprdatkttal .[ui- loi dlWtWIl 
da feu: IVumre boréale . le r» tlBIHpMflqBC rl 11 liimnw loleinique. Voir |'m- 

,1 F.ddu, 1 , 05, cl la doctrine d'Kdda de PI» %uwn, [V, .-.in .Héla, la dru» 

»fm Du l( Tir tan même. 

Uirmur , le Gobera du mrlhe icanjinatr , que le> Ase> .r.ienl (urbaine datul 11 
eue de Guipa, nuii qui, loi! de lu luire de. J*ttM (gnaob) «M le. Aie.. .umj.il 
Leui [luur aller premlr..' j>irl nu combat, 
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Alors commence le grand combat qui finit par la des- 
truction des dieux cl des hommes (des fthyméos cl des 
Caucasiens). 

XIV. I. Smlur/ra Siimlenfa- Surtur s'élance du sud 

Medjtammende Luc; Avec des flammes étiriectan- 

Steeubjerge kuaqv , L'es montagnes de pierre çi'a- 

Mivntl Dvdtm l'ri he- Les hommes passent par le 

trn-dc, chemin de la mor! , 

MenHimlnmplittesnil. Mais le ciel se brise. 

Après «voir raconté la chute d'Olhin , de Vidai- et d'Ail* 
(Atlas) dans le combat avec les .leiles, la sibylle continue : 

HO. DÀ d-Htlc Mennesher Alors (eus les hommes 

Hjemmetforlade. Quiileronl leur demeure. 

t\. Soin, formas, I-csoleilseeouvrede lënèl.res. 

Jnrd synkfi- i Un,; Lalerrc s abîme dans lu mer, 

Fra Himleiifuricindr Du ciel disparaisse! 

lieskiHuritdrStjeriH-i; Les éroiles élincelnnles . 

mgskyer om/ieirr/r Des mugea de fumée enve- 
loppenl 

Altnwremk Trtr, L'arbi-c (oui nourrissant >; 

HOU Ffammcr spillr De l.a, 

Mud IIim,„rl,„ n lr. Vers I. 
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M. Haret cotdsoml knves 
Mod UimmtUn selt. 
Forer orer Lande ; 1 
Meii l.tiftrn In isler, 
Deden kamnier Suce 
Og mare Vînde, 
Men Itegncm Fbtffl 
Dafrygtei mon. — 
XV. 5. Aï langer hestaàe 
Jord eller Sol, 
Lvften omtmnlet 

.Iffiii'iitlrSlrHiiini''; 
Miniers klare 
Kilde dolgtr 
l'isfied mu Skjtrhum, 

Xl'lll. O/i jw hun ktiiiimr. 
Aiidengnng 
Jordaf Haret 
Hwlig gron. — 

I.a catastrophe finie, les d 
plaine d'Ida, où Asjjanrd avait 

2. tlteme rmtkt 
Pua Idatletten , 
(iij mit den rirMitjr 

Jtirdomglter tnle ; 
lier de oindre 
Fortids "turc Dtiad 
Or/ de» hiiii: limh 
Garnie Lare, 
■i. lier sliirffo paamj 



l'asse piti 



dessus les terres ; 



De là nient la nei<]c 

Et tes vents impétueux ; 

C'est alors qu'il faut craindre 

I.a puissance de la pluie. — - 

La terre ni le soleil 

»r„i,le»lph., 

L'air est bouleversé 

l'ar des ruiiseam élîncelanJ»; 

La source claire 

De Mimer cache 

La certitude du destin 1 , 

Elle (la sibylle) voit 
l'nur la seconde fois 
S'élever de la mer 
I.a terre couverte de verdure. 



Les Ases se rencontrent 
Sur la plaine d'Ida, 
Kl parlent de celui qui puis- 
samment 
Embrasse la terre - ; 

Les grands exploits d'autrefois 
Et l'antienne doctrine 
Du ;{riiiid Dieu. 
Là se retrouveront 



' Mi m», , ,oœ de 11 m ring <U h ingei» qui arroM tri -.. d'Virrtrull. 

* l.'byilre de Jlidgauid qui, Ion dr 11 lin il il., dil li.l.unkr lu »r (n l'eolor- 
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FormtàerBge I-es merveilleuses 

thjliine Tmkr Tablettes dorées 

I Grmtafindet , ■ Sur l'herbe, 

SmndeiTideusOphar Qu'avaient possédées 

Bel-fart* Aucornnienceuienldestcinp. 

6Wei j- Fyrte Le prince des dieux 

0, rjSliwn Sfajt Et la «>ération de Kjolner. 

4. W ligre -Hors les ebamps ineultes 

.Shullc du Fmqter Porteront des fruits , 

Alt Ondtfvrtthide: — Tout le mal disparaîtra. 

On le voit par celle prophétie, les anciens habitants dti 
Nord qui adir.etl.ienl neuf mondes et nonreieux, s'ima a i- 
nnient.demémequc les Indiens, les K 8 ypliensel plns.eur.s 
nulles notions, i|ue noire (jlobe avait été détruit plusieurs 
t'ois par d'horribles catastrophes ; qu'ensuile il avait cle 
recréé de sorle que chaque fois une nouvelle lerre et un 
nouveau ciel avaient été reproduits. Cela ne veut p.. dire 
nuire chose, sinon que la surface de la lerre avait été al- 
lérie el qu'une outre partie du firmament avec d'nulres 
constellation, avait app.r». Mais voilé précisément M* 
qu'a dit faire naître un déplacement de l'axe du fllobc, 
car les hommes qui survécurent à cette catastrophe et qui 
croyaient la terre immobile, durent nécessairement croire 
que les anciennes étoiles avaient disparu et que d'autres con- 
stellation, les avaient remplacées, on , en d'autres termes, 
qu'un nouveau firmament avait été créé. Ce qn il y a de 
plu. remarquable dans la mjlhologie du Vord , c'est qu'elle 
nous raconte qu'o.'ont l'ordre achid «Vs rte™ (avant que 
les lils de Bor, c'est-à-dire les dieux , eussent cree Mid- 
,o,rd), le soleil se levait au mi, M* P*"*' 1 
's. lève I. l'ol, .1 qu'elle place à l'ol la «one tll.ci.le 
(Jernskoven), qui est actuellement au nord, l'.llc claDIil 
ainsi un rapport direel entre le déplacement du lieu ou le. 
soleil <e levait et la ilestroclion cl le renouvellement du 
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monde. Ceci est encore confirmé par un uuire passage de 
la mythologie du \ ; ord ( Vafthundermal, v. Hi et 47), 
suivant lequel, après la destruction du monde (Surturs 
Hrand), lorsque Fenris (c est-a-dire les ténèbres) aura 
dévoré le soleil , cet astre sera remplacé par un nouveau 
soleil. Or, comme les images de la destruction future du 
monde sont empruntées à une catastrophe qui a ravagé 
notre globe, et comme cette catastrophe n'a pu détruire 
le soleil, il n'y aurait pas lieu de prédire qu'après la des- 
truction du monde apparaîtrai! un nouveau soleil, si, 
après la révolution antérieure, le soleil ne s'était pas levé, 
comme je l'ai démontré, d'un antre cùlé que précédem- 
ment, et qu'ainsi on ne l'eût pas pu prendre pour un 
nouveau soleil. Les hommes qui avaient survécu à oette 
catastrophe en ont tout naturellement parlé à leurs fils; 
mais , comme ils ne croyaient pas que la terre pftl changer 
de place, ils faisaient changer de place au soleil: ils di- 
saient qu'il s'était levé autrefois du colé du sud et que les 
régions froides s'étaient trouvées a l'eut, tandis qu'ils au- 
raient dû dire que les contrées orientales d'aujourd'hui 
avaient été situées autrefois au sud et les contrées septen- 
trionales à l'est. Pour comprendre les images de la my- 
thologie Scandinave, il est donc nécessaire de supposer 
que le genre humain a survécu a un déplacement d'axe 
du globe. Comme je me suis proposé de montrer plus lard 
les rapports intimes qui lient l'hypothèse d'un déplacement 
du lieu où le soleil se levait, aux traditions et aux my- 
thes les plus importants des anciens, oinsi qu'à leurs idées 
religieuses el astronomiques, je me bornerai ici à faire 
observer qu'il semble en être résulté chez les anciens une 
confusion, non-seulement des noms des venls (Homère, 
par exemple, fait venir du même cùlé deux vents diffé- 
rents), maïs encore de ceux des plages mêmes. C'est ainsi 
qu'en latin le sud est désigné par le mot aiister, mot vrai- 
semblablement venu de l'Asie et qui, un peu modifié, a 
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passé dans plusieurs langues européennes, par exemple, 
dans la langue danoise et suédoise (Osl), allemande (Osl), 
anglaise (East) ; mais dans loules ces langues, qui, de 
môme que le lalin, son! directement ou indirectement ori- 
ginaires de l'Asie , il désigne l'est. Ohservons encore que , 
lorsque les plus anciens auteurs Scandinaves parlent des 
contrées situées au nord, on doit entendre par la les con- 
trées situées à l'est ou au nord-est, confusion qui me 
semble toujours résulter du déplacement d'axe. Si l'on 
objecte qu'une [elle confusion dans les idées a pu diffici- 
lement avoir lieu, puisque les connaissances astronomi- 
ques, qui de l'Asie ont été apportées dans le nord, étaient 
déjà assez développées, comme .M. Fi un Magnussen l'a 
montré dans différents écrits; par conséquent si l'on veut 
placer le lever du soleil au sud, dans une des époques an- 
térieures, du globe que supposent les anciens; j'observerai 
seulement que cette tradition remarquable d'un autre lever 
du soleil sera en tout cas une preuve importante en faveur 
de mon hypothèse. 

Les traditions celtiques, qui de même tirent leur origine 
de l'Asie ', ont aussi conservé le souvenir de cette catas- 
trophe, donl le récit a été modifié d'après les circonstan- 
ces locales. Kon-seulcment elles disent que des villes flo- 
rissantes ont été englouties par le déluge, et qu'un petit 
nombre d'hommes et d'animaux se sont sauvés sur les 
sommets des montagnes; elles font encore mention d'un 
terrible incendie des fmrts , que les auteurs rappor- 
tent à une période plus moderne, mais qui esl indubita- 
blement le même dont parlent le mythe de Phaéion et 
celui du combat des Dieux et des Titans, mythes, comme 
nous le verrons ensuite, qui ont de même emprunté 
leurs images à la catastrophe du déplacement d'axe ou du 

' Unir, pii ewmpto, Godfllg Higgini : The Ctfffr Jtruicli nr an tUlrmpt 10 that 
ilutl Ihe Druiil-t :!„■ Prient «f oririiial rolnnirs "Jm rmiarnlril frmu in.Kn. 

l.midmi. ■ 
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«lêluj^c. - I.rs montagnes, diicnt les traditions "les Druides', 
furent le lieu primitif où orrait le petit nombre d'hommes 
cl d'animant échappés au di 'lugi . !<■ -n . événement 
tint tout à coup changer la face l ■ tonte lu Celtique. I,a 
i - . - ■ ■ tomba au sommet des monts Pyrénées, la Ham:nr 
électrique s'allarlta sur un amas <le branches résineuses 
dont le sol était couvert, en lit un brasier qui en un in- 
stant communiqua le feu aux forêts dont cette contrée 
était couverte. lin peu de jours toute celte haute région 
devint un vaste bûcher. L'incendie dirigea ses ravages d'un 
«lté sur l'Ibérie (l'Espagne), de l'autre sur la Celtique, eu 
suivant la chaîne des Cevennes, du Gévuudan, du Vivarais, 
du Charolais. De la le feu se porta sur le plateau de l,un- 
gres, où la fureur des flammes envahit d'une part le Jura 
et les Vosges, de l'autre les Alpes jusqu'aux rives de l'Éri- 
dan (le l'ô) ; la finit l'incendie 1 . » 

Que dos phénomènes volcaniques ont coïncidé avec 
l'inondation , c'est ce que nous apprennent aussi les Idée* 
des Druides sur la fin du monde , idées dont la ressem- 
blance frappante avec la mythologie. Scandinave et les 
images de l'Apocalypse prouve qu'elles son! puisées à la 
même source, savoir aux Iradilions sur le déplacement 
d'axe ou le déluge. Mais comme celle ressemblance sera 
plus évidente dans la suite du présent ouvrage, je me bor- 
nerai ici à citer les prophéties des Druides touchant la 
ruine future du monde, telles qu'on les lit chez Bouché 
de Cluny 3 . « Mais quand la fin de ce monde , qui est lu 
terre, viendra pour elle, Hélé il OS 1 n'y enverra plus que 
de piles rayons qui ne suffiront plus pour l'échauffer, et 
alors Irois années stériles viendront s . I.a lumière céleste 

1 BhkM il» CtuBj, Ut DnM», Pwit, 1814, p. M-ïl.' 

3 On doit se r,ip[ji-l.r ici <|uc I'Inilïivi fui prrtipilf pjr II (uudn; de Jupiter daui 
1-KridM . cl qna riicmdi. allumé pu l'Inclon Bill pn cclfe chute. 
3 te, Dntâa. Piiïh , 18*1 . p. iOO-HN 
• Le dieu du »MI. 

' l,» aunulngk naHio»w a Mil liiwn. 
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pâlissant de plus en plus, la chaleur deviendra moindre 
encore, ri la neige fondra en abondance des quatre coins 
de l'univers. Les hommes, presses par la faim, s'enlr'é- 
gorgeront, tous les liens de famille seront brises, les frè- 
res tueront 1rs frères, les enfants les pères, les femmes leurs 
maris. Tous les désordres régneront sur la lerre comme au 
temps où l'on ne connaissait point Ksus ' , où personne ne 
suivait d'autre loi que celle d'une peur brutale de mourir de 
faim. Les étoiles ne donneront plus de clarté, les monta- 
mies seront ébranlées, les arbres déracinés, jetés au loin 
par la tempête. La mer débordera de toutes paris , les 
fleuves rouleront des flots de venin qui tueront tout ce qui 
sera vivant. L'eau et k feu détruiront la terre et la feront 
ensuite belle comme au commencement. Ce sera le nouveau 
rèjjnc d'Iîsus. » 



CHAPITRE VI. 

HÏPOTHÈSE QUE l'aTLAXTIBE 1H>\T PARU! PLATON ÉTAIT 
USE PâHTIK 1>E l'eIROPE ACTUELLE. 

La tradition remarquable de l'Atlantide, que je co- 
pierai tout entière il cause de son importance et de la 
clarté des idées qui y sont énoncées, nous fait de même 
connaître non-seulement le caractère diluvien de la ca- 
tastrophe, mais aussi son caractère rolcanique. Cette tra- 
dition nous a été conservée par Platon, et quiconque la 
lira sans prévention trouvera que Platon la raconte de 
bonne foi. La description qui y est faite de l'Atlantide en- 

' l. Klie inpitac (Jim*)- 
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gloutio par lu mer s'applique d'une manière remarquable 
à l'élut dans lequel la catastrophe du déplacement d'axe 
doit, ù mon avis, avoir laissé la plaine orientale de l'Eu- 
rope, surtout la Russie. Selon la tradition , cette plaine a 
dù être pendant quelque temps une mer basse, une espèce 
de vaste marais où l'on ne pouvait naviguer. Ce ne fut 
que plus lard qu'elle se releva ; elle prit alors ce caractère 
remarquable qu'elle conserve encore aujourd'hui, mais 
qu'elle n'aurait point eu si plie n'avait pas été submergée 
par lu mer. Je pose doue l'hypothèse géologique-histori- 
que que l'Atlantide des anciens est l Europe actuelle et. 
que ses habitants , qui périrent pur le déluge , sont les At- 
lantes du les Titans des anciens. Cette hypothèse donne, 
sans contredit, la clef d'une foule de problèmes que pré- 
sente non-seulement la mythologie des Grecs et des Ro- 
mains, mais aussi celle des Scandinaves, dont les mythes 
ingénieux ont une base beaucoup plus solide et supposent 
une réilcxion beaucoup plus exacte sur la nature, une 
connaissance do l'histoire des temps fabuleux beaucoup 
plus profonde qu'une observation superlicielle ne le ferait 
soupçonner et que le scepticisme historique des temps mo- 
dernes n'est disposé à le croire '. 

_ C'est un (ait géologique , confirmé par des témoignages 
historiques irrécusables, qu'a une époque géologiquement 
non éloignée de nous et même dons les temps historiques, 
la plus grande partie de la plaine orientale de l'Europe a 
été couverte par la mer. C'est ainsi qu'Hérodote, qui vi- 

(iooi ippllnlitn iniimil i plunicun loleati .lltmiodi. « Il lui . dit-il . peur oi„i, 

IntlJ." On .,■<■„,:, lin 1 l'iU.liij ■ i.l.n. Je, pin, ; |,| ,,,„,! il,. . ,1 i„ ;1 ; rl . ,,„{ ;,„„„. 

tiinl pai imi cet édifice, lool ce qoi eil Inp difficile k «apnnlii dam L'oUajaltc 
l.i gil us r.Tulfc, Icwl ce <jnî ne iWiinle pu mec U manière nclaelle île penicr cl ool 
ne pcul clrr. hnduil il» tu le liinjjiijjr mrirliTiiij dr 1,1 irlrncc , luul cela on l'appelle dis 
hifriiijiaphis. ils iiH/jrlrift. rl- 1 tj m '■■« If s ■ Ci'iïi-h, lu i- |il iflliui* iIh crUr elpère mnl 

IWili-s. jiillii[ii'il lie f.ml i|N..j ( ,ij.i| rn.ifiir ri.rli .i mhi Im re di> |1r n>ei el d'uhiclie r. 

lins se nucier île ■■■Ile .1.-5 sii-rli-i 1rs plue rcculi'i. • 
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vail an cinquième siècle avant Jésus-Christ, raconte quo 
des gens qui demeuraient a i'csl du Palus Méolide ( la 
mer d'Azof) venaient de découvrir, en poursuivant le gi- 
bier, que le limon s'était tellement durci qu'on pouvait 
marcher dessus. Strabon lui-même, le plus grand géogra- 
phe de son temps, Strabon, qui ne vivait que peu de temps 
avant Jésus-Christ, croyait, ainsi que plusieurs auteurs du 
moyen âge, que la mer Xoirc communiquait i l'Océan. 
Remarquons encore que c'est sans doute le dessèchement 
de la plaine orientale de l'Europe qui u fourni aux peu- 
plades de l'Asie, lorsqu'elles allaient commencer la grande 
migration, une occasion favorable de pénétrer dans l'Eu- 
rope; les aborigènes de cette partie du monde qui ont 
survécu au déluge auront émigré en traversant ou l'Asie- 
Mineure et la Grèce, ou la partie septentrionale de lu 
Russie, de la Finlande et de la Scandinavie, ou en suivant 
l'une et l'autre roule. Or, si l'on admet qu'avant le dépla- 
cement de l'axe du globe, cette partie de l'Europe ait été 
élevée au-dessus du nîceau de la mer, qu'elle ait eu un 
climat au moins aussi favorable que celui des parties de 
l'Asie alors habitées, on ne saurait nier, en partant ainsi 
d'un point de vue géologique, qu'il ne puisse y avoir eu 
là, comme Platon nous le raconte, des Ktals avec un gou- 
vernement régulier, quoiqu'il ne faille pas oublier dans 
quel but (pour faire une description idéale d'Athènes), 
Platon s'est servi de la tradition de l'Atlantide, qui, déjà 
alors (plus de deux mille ans après le déluge), n'était 
ijuère qu'une tradition historique tris-intéressante. Con- 
sidérons que les rapports géographiques permettent très- 
bien de supposer que l'Atlantide ail pu confiner à l'Étal 
de Babylone ou l'Élyméc, lequel déjà avant le déluge doit 
avoir été très-civilisé; considérons encore que nombre 
d'anciens auteurs, par exemple, Homère, Arislole, Proclus 
et la plupart des Véoplaloniciens, Diogène Laerce, Diodore 
de Sicile, Plutarquc, Strabon, Pline, Suidas, Pomponïus 
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Mêla, Ammien Marcellin, Arnobe, Terlullicn , Cosoias 
Indïcopleustès, etc., qui souvent parlent de l'Atlantide, de 
infime que plusieurs des hommes de lettres les plus dislitifjuî:K 
des derniers siècles, n'ont pas révoqué en doute son exis- 
teuee, et l'on reconnaîtra que ce qui nous est raconté sur 
cet état ne peut cire considéré comme historiquement im- 
possible, quoique les meilleurs manuels d'histoire uni- 
verselle et autres ouvrages historiques modernes, même 
les plus détaillés et les plus distingués, n'en fassent pas 
mention. 

Les historiens les plus éclairés sont obligés d'avouer 
que toutes nos connaissances historiques se bornent à 
quelques petits fragments incomplets, souvent très-fau- 
tifs, et qu'on a perdu le souvenir non -seulement des dé- 
tails d'une foule innombrable d'événements, mais même 
des événements de la plus haute importance du moyen 
âge et de l'antiquité. Toute histoire, soi-disant universelle, 
n'est donc qu'une histoire tant soit peu cohérente des 
ri tais modernes européens, de la Grèce et de l'Empire 
romain, à laquelle oui été joints quelques fragments de 
l'histoire du reste du monde; et l'on a commis la grande . 
faute d'omettre, comme peu dignes d'attention, les relations 
les plus ancien nes et les plus intéressantes de l'Orient. 

Cette partialité dérive surtout de notre grande prédi- 
lection pour tout ce qui concerne les Romains et les Grecs, 
mais en partie aussi de notre ignorance inexcusable des 
relations orientales. Je ne partage cependant pas l'opinion 
de ceux qui veulent qu'on néglige l'étude des classiques 
lalins et grecs, qui ont formé tant de brillant* talents, de 
ceux qui prétendent que l'histoire de l'Orient est plus im- 
portante que celle de l'Europe moderne. Non , certes ! je 
crois, au contraire, avec un célèbre historien, que dix ans 
de l'histoire de la révolution française sont plus instruc- 
tifs que mille ans de l'histoire des Chinois; mais je pré- 
tends qu'on BOÎl juste, ce qu'on n'a pas toujours élé à l'é- 
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gard de l'antiquité orientale. Au lieu de former, comme 
on le f'ail presque toujours, de l'hisloire des Indiens, des 
Chinois el des Egyptiens une espèce de supplément à 
l'histoire universelle, on devrait faire précéder toute 
l'histoire universelle d'un aperçu de la vie politique, ci- 
vile et intellectuelle de ces anciens peuples. 

II me semble clair que l'Atlantide ne peut avoir été si- 
tuée au delà des Colonnes d'Hercule, près de la chaîne de 
l'Atlas. Hérodolc, il est vrai, semble l'y placer; mais, 
comme il vivait au cinquième siècle avant Jésus-Christ, ou 
environ deux mille ans après le déluge, on ne peut guère 
ajouter foi h ses relations. Sans m'arrêter a la conséquence 
nécessaire de l'adoption de ma théorie d'un déplacement 
d'axe, savoir, que le climat de ces contrées doit, avant le 
déluge, avoir élé très-froid, je ferai observer la grande 
dislance qui sépare ces contrées de l'Orient, que les mj ihcs 
nous dépeignent comme le foyer de la civilisation au temps 
du déluge. Notez encore qu'un mythe, conservé par Dio- 
dore de Sicile (III, ehap. 56), raconte qu'Uranc, régnant 
sur les Atlantes, avait étendu son empire sur la plus 
grande partie du monde alors habité, surtout du côté du 
Nord el de l'Occident. Mais, avec les rapports géographi- 
ques actuels', ceci aurait élé impossible, du moins du côté 
de l'Occident, puisque la grande chaîne de l'Atlas se pro- 
longe de ce côté à peu près jusqu'à la mer Atlantique, et 
que la Méditerranée, du côté du Nord, empêche des con- 
quêtes étendues, line autre tradition raconte que le Titan 
Atlas, (ilsdeJapet (sans doute le Japhet oriental), eut 
pour héritage l'Occident, par où l'on ne peut entendre que 
l'Europe, comme le prouvent aussi les traditions sur l' At- 
lantide. En admettant que L'Atlantide ail existé, il faut par 
conséquent supposer qu'elle était située (tant les contrées 
à l'ouest el au nord de la partie de. l' Orient alors habitée, 
d'où dérivent les mythes sur l'Atlantide, par conséquent 
dans V Europe, qui probablement a été evpnsée aux plus 
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violentes révolutions de la nature, aux envahissements de 
lu mer, cl pu aura élé recouverte ioul entière durant le dé- 
placement d'axe. Si l'on ne veul pas que l'Atlantide nit été 
siluée en Europe, on saurait difficilement se figurer que 
les Atlantes ou les Titans, d'un côté, et les dieux (ou les 
Dives, les Elohim , les Élymées), de l'autre, se soient Tait 
la guerre. Or, comme on ne peut révoquer en doute que 
ces derniers n'aient clé un peuple qui habitait près de 
l'Euphrate et du Tigre, là où plus tard florissail l'empire 
de Babylonc, de mlime tous ceux qui cherchent un sens 
plus profond dans les mythes de l'antiquité el qui recon- 
naissent Y existence d'un empire tics dieux, doivent neces- 
■wirem/'nl reconnaiti e misai relie, du peuple des Titans iru 
des Atlantes. La justesse de l'hypothèse, que l'Atlantide 
est l'Europe actuelle, est encore confirmée par plusieurs 
détails mythologiques qui sont en accord avec ce que 
nous enseigne la géologie et surtout avec ce qui doit s'élre 
passé lors de la catastrophe du déluge. 

Quiconque aura fail une élude un peu approfondie de 
la mythologie grecque et romaine, dont l'origine est in- 
contestablement plus ancienne que celle des Grecs el des 
Humains eux-mêmes, et dont il faut chercher la patrie 
dans l'Orient, aura sans doute été frappé de la distinction 
qu'elle élablit entre les dieu* : il y a pour elle les dieux 
d'uzi temps postérieur, dont on peut montrer la patrie 
dans l'Orient, surtout dans l'étal élohique ou dans l'Èîymée 
(Klysée), cl les dieux anciens ou les Titans, dont les mythes 
et les traditions placent la demeure, soit vaguement dans 
les régions â l'Occident et au \ord, soit plus définitivement 
dans les différents pays de l'Europe, soit encore dans les 
iles de la Méditerranée. C'est ainsi que Saturne, chassé de 
son empire par son lils Jupiter, est censé avoir régné en 
Italie ; l'île de Ciéie était la patrie de Jupiter; l' entrée des 
enfers, où les Titans étaient enchaînés, se trouvait eu 
<îrère; les fleuves infernaux, L'Achéron el le Cocyte, y 
ti 
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coulaient misai, tandis que l'Ile grecque do Mégrcpont 
semble, par son ancien nom d'Egribos, rappeler l'idée 
des enfers mêmes ou de l'Krèbe. Pour en qui est du 
« Tartaros je crois nue de son nom dérive celui de la 
Tar tarie. La première direction du déluge, du sud-ouest 
nu nord-esl, me fnil supposer qu'originairement on a dé- 
signé pnr le Tartaros les contrées h l'est de l'Atlantide. Ces 
contrées, qui, k mou avis, on! été la demeure primitive de 
la race mogole, auront eu grande partie été ravagées par 
le déluge, et sans doute elles furent considérées comme 
englouties par les Dois. Les peuples de l'Occident, ayant 
successivement appris \ connaître une plus grande partie 
de l'Orient, et ne retrouvant pas le Tartaros dans les ré- 
gions que je viens de désigner, l'auront relégué dans les 
contrées plus éloignées de l'Occident, jusqu'à ce qu'enfin 
ils auront fini par ne plus croire a son existence. C'est ce- 
pendant des régions de l'Orient qu'a une époque relative- 
ment moderne les Tarlares se sont jetés sur l'Europe. Ce 
que je suppose pour le Tartaros, je le vois aussi arrivé 
pour l'Atlas. Avant le déluge, on aura sans doute désigné 
par l'Atlas quelque montagne de l'Europe; mais, après 
cette catastrophe, ce nom aura été donné aux montagnes 
les plus occidentales de l'Afrique 

Si les Crées, dont In civilisation et la mythologie ne sont 
guère plus anciennes que le dix-septième siècle avant Jé- 
sus-Christ, placent la demeure des dieux régnants dans 

• Que lu Urées el iprn eui lei peuples niodprups de l'Orcldent aie"! d*il B uf In 
lentropi que le déloge • diinsléei pir 1rs non» il Scythle, de Sirnuilie. etc., el que le 
nom île Tirtiiie np punlui qui' il.m. J'Iiitliiuv du miijei. Bips, ce n'pilpji une clicnii- 
'f .1 l.ijui'll- mi ..[IilI.ii.t :]:*.■ :|,-.iuili' ,,.l t m. \,.[ii..'tl.'i.iKiii lch lîien . diml 

f. .\h ilih.ltii']! !!■ Otmni.liKI <|1M.M iliiln LlL Ji |- 1 i-H 1 1 r 1 1 1 :< i ' . J'| qui ne puUlJIIPItl 

uiii-:i.in .li- :'AIJ.ls . .np. jI'.liIipi dijrir tin .-'l'.i tvi\\ avant te doluftp , a pu se main- 

imir dira» l'Occident, il eal eiplicable nul c/c le nom du Tarlaroi ail pu le ro mariai 
ilans 1rs militer! du umd-oal de l'Aile, dont l'histoire est preiqne lirai à fiil ineonnne, 
puor 'Ire rapportée dans l'Occident p ar l P1 Tactares nnpirien. 
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leur proximité, il n'y a rien In d'étonnant : il* ont cela 
de commun avec presque tous Its autres peuples de P an- 
tiquité. Mais ce qui nie parait très -remarquable , c'est 
qu'ils eusse ni aussi chn cu\, et pour ainsi dire ou milieu 
d'eux, lu demeure de leurs anciens dieux, donl l'empire 
sans doute aura été renversé déjà aiaut le déluge. On ne 
saurait expliquer ce phénomène qu'en supposant que le 
culte des dieux moderne*, lesquels sans doute ont été des , 
personnages historiques, n'a pu leur faire oublier leurs 
anciens dieux; de même que le culte des Ases n'a pu faire 
oublier aux habitants du \ord les anciens personnages 
hislorico-mylholoijiqucs, dont In tradition avait liéla vie et 
les exploits à certains lieux de l'Europe. 



CHAPITRE VII. 

L'HYPOTHÈSE QUE l'atLAXTIDH DONT PARLE PLATON ÉTAIT UNE 
PARTIE DE L* EUROPE ACTUELLE, EST CONFIRUEE PAB LB MYTHE 
OE PJMÉTO.V ET 1)11 CIUIHAT UES lltKLS KT DES T1TAXS, MYTHES 
QUI MHS OFFRENT UNE DESCRIPTION POÉTIQUE UK IA CATA- 
STHOPltK J)L l>£P]..tCEilE\*T UE l.'.lMi m GLOBE OU DU DKLl'QE, 

On a cru trouver une anomalie dans l'opinion des anciens 
sur la position des îles Fortunées, au sujet desquelles 
on a formé tant de conjectures, mais qui ne me semblent 
avoir été nirtre chose que les Iles de la Méditerranée : or, 
il est connu que les anciens supposaient ces Iles situées 
prés de l'Ere.he et du Tarlarc, dans le voisinajje desquelles 
ils placèrent aussi les Hespéridcs, ces enfants de la nuit 
aux fruits dorés (les éloiles). Mais cette anomalie disparu!- 
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trn on adoptant mon hypothèse (l'un déplacement d'axe, 
p[ rn admettant que ces traditions se rapportent à une 
époque qui a précédé le déluge, mais que plus lard le sou- 
venir exact de ces relations géographiques s'esl perdu. Ce 
qui est digne aussi de remarque, c'est que la mythologie 
grecque raconte que l'ancien dieu du soleil (Hélios) était 
un Titan ou un Allante. ; elle semble indiquer par là que 
le soleil s'esl levé du côté de l'empire atlantique, savoir, 
au nord-ouest ou au nord de l'Étal élohique. L'origine de 
cette tradition ne saurait Être expliquée en admettant que 
la situation de notre globe relativement au soleil n'a 
éprouvé aucun changement ; mais on la trouvera facilement 
a l'aide de ma théorie, si l'on suppose qu'avant le dernier 
déplacement de l'axe de notre globe le soleil s'est let'é dans 
la partie de l'horizon qui actuellement est tournée vers le 
X'ord. 

Ce qui rend cette tradition encore plus intéressante, c'est 
que le mythe célèbre de l'haélon fait allusion a ce chan- 
gement de la direction que parcourt le soleil dans le ciel; 
de plus, ce changement n'y est pas attribué à Apollon ou 
au dieu moderne du soleil, qui vient de l'Orient, mais à 
Vaurien dieu dn soleil (Hélios), mythe qui, dans l'Atlantide 
de Platon, csl expliqué d'une manière lotit h fait con- 
forme à mon hypothèse. — Hélios, dit ce mythe, permit 
un jour a son fils Phaéton de conduire le char du soleil ; 
mais, dans son orgueil de jeune homme, il pressa tellement 
les chevaux, que ceux-ci, privés de leur conducteur ordi- 
naire, dévièrent de la roule qu'il fallait tenir. Tantôt ils 
approchaient trop près du ciel et tantôt trop près de la 
terre; les bois et les montagnes prirent feu, les fleuves et 
les sources tarirent, el la terre fut enfin obligée d'implorer 
le secours de Jupiter, qui lança sa foudre contre Pbaéton 
et le précipita dans l'Kridan 1 . — Si l'on considère combien 

■ 0]iKi>ni,< ki que l'tnluwiMDl dont tili mention la nrlbelogie cdiique finit de 
mf m* prei de !'Éri<lin. 
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il est peu ïnmemblable qu'un tel mythe, qui est contraire 
à l'ordre régulier des choses , ail pu naître cl exister sans 
une cause particulière, on sera obligé d'avouer qu'il ren- 
ferme une preucc marquée de mon hypothèse, touchant le 
déplacement de l'axe du globe. Les hommes qui avaient 
survécu h cette catastrophe et qui, en effet, devient cire 
bien surpris de voir le soleil changer de place dans le ciel, 
ont nécessairement dû supposer que les révolutions causées 
par le déplacement d'axe étaient la suite de la déviation 
du soleil de son cours ordinaire, idée que nous verrons 
développée plus clairement dans la suite du présent ou- 
vrage. Ce „V S t donc pas seulement la mythologie Scandi- 
nave qui porte que le soleil se levait jadis dans une autre 
plage; celle des Crées aussi en rend témoignage, comme 
je viens de le montrer; elle nous apprend ainsi que la 
terre , depuis qu'elle fut peuplée par le genre humain, a 
changé de place vis-à-vis du soleil. Le récit des anciens 
montre que c'est la même catastrophe qu'ils ont dépcinle 
sous différentes formes; cette considération ne doit-elle 
pas nous faire reconnaître l'importance de ces traditions? 

Le mylhc intéressant du combat de* dieux et des Titans 
nous apprend aussi combien la mythologie grecque a su 
s'approprier avec exactitude les phénomènes résultant du 
déplacement d'axe. Si l'on en sépare ce qui est purement 
mythologique, on verra qu'il renferme une description 
très-naturelle des révolutions que l'Europe, patrie vrai- 
semblable des Titans ou des Allantes, a subies. Cependant, 
pour éviter jusqu'à l'apparence de partialité , je donnerai 
ici ce mylhe d'après la théogonie même d'Hésiode, en rap- 
pelant nu lecteur que l'auteur vivait environ neuf cents 
ans avant Jésus-Christ, et que sans doute il s'est servi de 
traditions beaucoup plus anciennes. 
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COMBAT MHS DIEUX ET DES TITANS. 

(12!) Déjà depuis longtemps, avec îles elïorlsqui fatiguaient le surit, 
Les dieux Titans et ceux qui, avec fierté, nommaient Cronns 
leur père , 

Se faisaient la guerre et se livraient des combats acharnés. 
Ceux-là, les fiers Titans, étaient les descendants de l'auguste 
Olhrys ; 

Maisceux-ci, les dieux généreux, étaient d'origine olympique, 
Car Cronos les avait engendrés de Rhéa aux beaux cheveux. 
Haii;|('s les uns conlre les autres dans la guerre effroyable, 
Ils s'étaient, pendant i/i.r ans, livre ries combats continuels ; 
1. a guerre était sans fin, la victoire ne se prononçait en faveur 
D'aucun des partis, et les souffrances de la guerre étaient 

égales pour tous. 
Mais lorsque, devant ceux-ci, dûment furent placés les vases 
BW) Pleins de nectar et d'ambroisie , iimuTÎtiiri- des dieux, 
l.e cwur des immortels se remplit d'un noble courage , 
Et , lorsqu'ils se furent rassasiés de nectar et d'ambroisie , 
Le père des dieux et des liommes leur parla ainsi : 



Ainsi il parla, et les dieux applaudirent 
165 A ses paroles, le eieur s' enflamma plus que jamais 

Du désir de combattre ; tous commencèrent un combat épou- 
vantable 

En ce jour remarquable , tant les hommes que les femmes , 
Les dieux Titans et les enfants de Cronos, ainsi que ceux 
Que Jupiter avait appelés à lu lumière des profondeurs 
d'Krébe i ; 

CiiO Terribles, puissants, remplis d'une force formidable, 

A chacun d'eux poussaient cent bras de leurs épaules vigou- 

Et cinquante tètes poussaient a chacune 

De leurs épaules ; ils avaient des membres énormes. 

Rangés dans le triste combat contre l'essaim des Titans, 
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H7j Ils soulevèrent avec facilite, de leurs mains puissantes, d'im- 
menses rues ; 

Mais les Titans aussi n'étaient pas lents à renforcer leurs 

bandes aguerries. 
C'est alors qu'on vit ce (jue peuvent lu force et l'adresse ; 
La mer immense mugit horriblement; 
La terre retentit en craquant; te ciel ébranlé gémit 1 ,■ 
08O lit le haut Olympe, secoué par l'attaque des diem, 

Trembla jusque dans sa base ; jusque dans les profondeurs 
Du Tarture se lit sentir la secousse violente 
Chic produisaient le trépignement et les cris retentissants 
De la foule des combattants, qui lançaient d'une main forte 

leurs armes , 

lit décochaient avec précipitation les tlècbes qui portent la 
mort. 

6H5 Le cri retentissant des combattants monta jusque vers les 
étoiles du ciel , 
Lorsque avec fureur ils se précipitèrent les uns contre les 

Cronion ne dompta plus sa force; le cœur du dieu 
Se remplit d'un noble courage, et il développa toute sa puis- 
sance; 

Il marcha au plus haut du ciel et de l'Olympe , 
6i)0 Lançant sans Cesse la foudre : les tempêtes puissantes 

Arec le grondement du tonnerre et les éclairs éliiuelauls 

S'envolèrent de sa main, qui sans cesse lit scintiller 

Les saintes flammes ; alors la terre fertile craqua partout 

pétillent. 

fill-"i Déjà toute la terre était brûlante: tes fols ècumants de 

Kl la mer désolée bouillonnaient; une t apeur étouffante 
Kntourait les Titans terrestres; la flamme prodigieuse s'étera 
Jusque vers les régions célestes; la lueur resplendissante 
des éclairs 

1 t/utlgiml porte : i'uifo.ic A-Jk »ii4(itvaf , s'at-Min h M hrfcaMl ttnnU. 
l'Mlc Fiprfuiou remarqollilc , cwulnnéc avec la ciiCMUttHH gJHj If cmuli.it principal 
rie aura («'un jrul jour, uionlir ijun li: ■«! ifn- iti uirtitiiuirir il ..lut il. I'tuitlori . f i T i.i- 
guem la uifmiTitaUiopLc, es qu'on mit HWl pu la tradilion de l'Ail ,ni.,k. 
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Eblouit les ijïtu: mritfs des plus forts. 
TC»I> Mai* l'inûendie prodigieux pénétra jusqu'au chaos. 

Partant Viril rencontrait la même rue, partout l'oreille 

était frappée du même son , 
Comme si la terre et le firmament roiitè x ' approchaient , 
Car un bruit Épouvantable retentit de In terre, qui se .«utile va, 
Et du firmament , qui se précipita dans les ahimes. 
705 Tel fui le lumulle qui s'éleva quand les dieux se rencontrè- 

renl au combat. 
Les cents grondaient sourdement m chassant tleettttt CUX 

la poussière et les décombres. 
Et an faisant élever la tempête acccimpaipiêc de tonnerre 

et des éclair* rougeritres. 
Les (rails du puissant Jupiter; ils jetèrent partout de l'effroi 

cl de la confusion 
Dans les rangs des combattants; le bruil épouvanlublc du 

combat 

710 S'éleva jusqu'au ciel , et il y eut des exploite glorieux , 

Quand tout d'un coup le combat cessa; mais, rangés les uns 

Ile recommencèrent bientôt le combat sous le bruit désarmes. 
Cotlos, liriurcns ci Ci yjjtrK , impétueux 1 la guerre. 
Furent les premiers à exciter de nouveau les horribles com- 
bats. 

713 Ils lancèrent de leurs bras puissants trois cenls blocs de roche, 
Et leurs llèirlics uombreum-s cachèrent sous leur ombre toule 

l'armée des Titans. 
Les chassant tous ensemble sous la profonde terre, ils leur 
imposèrent 

Des liens douloureux; mal;|i'é leur fureur, ils les lièrent 
De leurs mains victorieuses dans des profondeurs, éloignées 
720 Autant de la lerre que le ciel l'est de celle-ci. 

Ce myihe esl trcs-remarqunblc sous plusieurs rapports. 
D'abord il confirme l'hypothèse que l'Atlantide a fuit partie 
du l'Europe; car la strophe : « Les ilôts écumnnts de 
l'Océan el de lu mer éfenduc bouillonnaient « ('KÇm ôi 
ydètv nâia, KCt! 'iixeavoîo p&Qpa, icqvto; T'aTpûyiWî), nous 
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montre que l'étal des Atlantes éluil situé entre l'Océan 
(c'esl-à-dirc l'Océan Atlantique actuel) et In mer (la Mé- 
diterranée actuelle). KilsuÏIc il nous fournit utt nouveau 
lémoi^iiiigc Irés-frappaul <iu déplacement d'ave. Il nous 
apprend que, pendant la ealitsln.qihe, le ciel :le firmament ! 
lui fortement ébranlé (wsavoç sisv; «stdaevo:), et que par- 
tout l'œil rencontrait la même vue, que partout l'oreille 
était frappée du même son, comme si la terre et le ciel 
voùlé (le firmament) s'approchaient (sinato ô'avra ô^Oià- 
;A5in[v îôiïv, t,S' ouactv ûîoav inoucït. Autw; m; Stê yaia xal 
vj.^'jvo; iOpijt; u-ï;0îv tt'iÎ.vsto). Knfin il dil qu'il s'éleva un 
jji'und bruit de la lerre, qui se souleva, et du ciel (du lir- 
mnmcul), qui se précipita dans les abîmes (toïo; vàp xi 
;j.e-;ioto; oqûttoç ipoipît i tï;ç ;j;îv ipsiltOfiÉvr,; , xoïï S'ù'Wkv 
^îpwtOTTO;). Le mythe s'est donc servi d'images tirées de 
la catastrophe du déplacement d'axe, puisque, lors de 
celte catastrophe, nue partie du firmament alors connu 
dut sembler s'abaisser vers la terre et disparaître sous 
l'horizon ; ou, pour me servir des expressions mêmes de la 
mythologie .Scandinave el rie l'Apocalypse, un nouveau eiel 
(une nouvelle partie du firmament avec de nouvelles con- 
stellations) dut sembler apparaître, el le ciel éloilé faire 
l'effet de vibrer jusqu'à ce que l'équilibre du globe fût 
rétabli. 

Ce mythe r.ous offre surtout une description conforme a 
la nature, des violents phénomènes de soulèvement et d'ai- 
l'iii^t'uiciit auxquels une partie de l'Europe et de l'Asie, 
selon ma théorie, a du être exposée, tandis que le récit 
mosaïque, au contraire, nous décrit l'inondation que le dé- 
placement de l'axe dû globe a dù provoquer dans l' Asie- 
Mineure, dans la l'erse el surfont dans les terres situées 
plus à l'est. Mais, malgré leur différence apparente, le 
mythe cilé et le récit mosaïque présentent fous deux une 
ressemblance remarquable. Dans le mythe, le combat des 
dieux et des Titans est dit avoir duré dix ans, avant que 
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les dieux nionL pu remporter In victoire; ou, eu d'autres 
termes, l'issue de la catastrophe resta ilouleuse pendant 
dix ans. Si l'on admet , avec Rask , qu'avant le déluge on 
s'est servi d'années lunaires, alors l'espace de temps qu'est 
censé avoir pris le combat des dieu* csl le mémo que 
celui pendant lequel , selon la Bible, l'issue de la cata- 
strophe du déluge fut douteuse; ou, en d'autres fermes, 
avunt que les sommels des montagnes reparussent, c'est- 
à-dire , dix mois 

Celle circonstance fournit une nouvelle preuve en faveur 
de l'hypothèse que ces révolutions, si différemment dé- 
peintes selon la diversité des localités, ne sont que les deux 
faces de la mime, cal ast replie, et que le récit historique 
modifié a passé dans la mythologie gréco-romaine, la su- 
perstition, ou l'imagination poétique, ayant regardé celte 
révolution de la nature comme un effet du combat des 
dieux anciens et modernes. La juslesse de cette hypothèse 
deviendra encore plus évidente pour le lecleur quand il 
verra, dans la suite du présent outrage, que la narration 
mosaïque du déluge et la tradition de l'Atlantide chez 
Platon (tradition historique de la même catastrophe que le 
mythe du combat des dieux et des Titans dépeint avec des 

savoir, la doctrine des prêtres égyptiens, et qu'elles se sup- 
pléent mutuellement : de sorte qu'elles ne peuvent pas elrc 
comprises séparément. On peut déjà facilement se con- 
vaincre que les traits principaux de la mythologie gréco- 
romaine, quoique un peu changés, s'accordent trait à fait 
avec la plus ancienne histoire du genre humain, celle que 
nous a laissée la Bible. C'est ainsi que le récit de la my- 
thologie sur la création de l'homme a une grande confor- 
mité avec celui de la Bible. Le titan Promélhée forme aussi 

' Geo. ïtll . S. Au pismlpr jour du rfi.ri*™ mois , lot KrameU dpi montagne! se 
■•ntrtn't, 
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le premier homme d'argile, il l'image des dieux, après 
avoir en le il- clandestinement au soleil la flamme céleste 
pour animer l'être qu'il venait de créer. D'après la Bible, 
'Ève, par son mauvais désir do manger du fruit de l'arbre 
du bien et du mal, fait entrer le péché, dans le monde; 
d'après la mythologie, tous les maux s'ét'lmppèrenl du la 
boite de la curieuse Pandore. LeSeigncur, dans son courroux 
contre le genre humain devenu pécheur, résolut de le l'aire 
périr dans les eau.v du déluge; Jupiter (Jovis-patcr, Jova, 
Jehom), pour se venger de Promet liée, envoya une grande 

Bible raconte\ue lp/fils des dieux épousèrent les filles des 
hommes, ce qui montre elairemenl que les fils des dieu\ 
étaient des hommes ; la mythologie gréco-romaine esl pres- 
sant dieux et les Tilles des hommes. La Bible atteste expres- 
sément que les géants d'autrefois étaient des géants de 
renom; la mythologie a ses géants et ses héros célèbres. 
Enfin, de même que nous ne saurions nier les vérités de 
la Bible, confirmées d'ailleurs par l'histoire; "de même il y 
aurait la plus grande inconséquence à ne pas vouloir ad- 
mettre que les plus importants mythes gréco-romains sont 
basés sur des événements historiques ; que les dieux et les 
Titans, ou les Atlantes, dont les premiers sont issus, ont 
effectivement été un peuple, ou plutôt, pour m' es primer 
plus exactement, qu'ils ont été les princes, les souverains 
d'un peuple réel, dont la mythologie a tiré les noms et les 
exploits de l'oubli où sont tombés les autres hommes de ce 
temps-là. Ajoutons qu'on a trouvé, en plusieurs lieux de 
l'Europe, des ossements humains fossiles; que, dans leur 
nombre, comme le prétendent de célèbres géologues , il y n 
des restes de la période diluvienne : el nous ne, tauriotu 
douter que l'Europe n'ait été habitée avant le délv<je par 
un peuple réel, probablement par les Titans et les At- 
lantes ; enfin, que l'ignorance ou la superstition n'ait 
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transformé plusieurs de leurs princes, de leurs héros nu de 
leurs héroïnes, qui n'étaient que des personnages histori- 
ques, en dieux mythiques et fabuleux. 
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U i: I T ISTHOI'HH 1)1' JlÉl'LACEMKXÏ DE l'.AXK 111 (il/)[IK KST Al'MI 
ATTESTÉE PAS LES TRADITIONS DK l'aTLAXTIDK, SURTOUT PAR. 
CKLI^DEPLAm\,(iUISOL'SACOXSKRl'É l'XK PARTIK IUPOBTAXTK 
HK l'HISTOJRK 111' OKNHK HUMAIS AVANT LE DÉLUGE. LA COîïTI- 
MJATIOX DE CETTE TRADITION SE TROITK IIAVS LA KARRATIOX 
UOSAÎQl'fc IH DÉLUGE. 

Pour mieux mettre le lecteur à même de juger de la n- 
lidilé de l'hypothèse que je viens de. poser, savoir, que 
l'Kurope soit l'Atlantide jadis engloutie.jc citerai ici les an- 
ciennes traditions les plus importantes touchant l'état du 
genre humain avant le délaye, en y ajoutant quelque peu 
de notes. Je prie le lecteur de se rappeler que je me borne 
à prétendre que la narration mosaïque du déluge, comme 
les mythes auparavant cités, reposent sur une hase histo- 
rique. Aussi la tradition principale de l'Atlantide chez 
Plaint) ne se présenle-t-elle que comme de vagues souve- 
nirs du narrateur sur ce qu'il a entendu, pendant son en- 
fance, du législateur athénien Solon, qui lui-même, l'avait 
entendu des prêtres égyptiens. D'autre part, il ne faut pas 
non plus oublier que, par suite de l'antiquité de l'iigyple 
et de leur propre civilisation, les prêtres égyptiens jouis- 
saient d'une réputation si grande que plusieurs sage* 
de lu firme et autres hommes célèbres cherchaient chez eu.r 
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l'imtrurlton ; ainsi l'Kgypieesi la patrie primitive de beau- 
coup de doctrines que nous tenons des Grecs, el la plupart 
dut anciens savants de la Grèce étaient littéralement le.-! 
disciples des Égyptiens. 

J.KS TRADITIONS DR l.'ATT.S \"TN>R. 

(Timœos de Platon, p- 831, E.) 

Il y a en Kgypte, dit Grillas 1 , dans le Delta, au sommet 
duquel se divise le \il qui l'entoure, un nume appelé Saï- 
tique, et lu ville principale de ce mime est Sais, celle-là 
même d'où le roi Amasis était originaire. Les habitants 
ont une divinité fondatrice de leur État, dont le nom est 
en égyptien X'eïtb,, et en grec, s'il faut les en croire, 
Athènes J . Ils aiment beaucoup les Athéniens et préten- 
dent appartenir en quelque manière h la même nation. 
Snlon disait qu'arrivé dans leur pays, d avait joui de la 
plus grande considération, el que d'après les questions 
qu'il adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connais- 
saient le mieux, il s'était convaincu que ni lui-même, ni 
aucun Grec n'y entendait rien, pour ainsi dire. Il ajoutai! 
que, voulant un jour les engager à s'expliquer sur les an- 
tiquités, il s'était mis à parler des temps les plus reculés 
des noires, de Phoronée, qu'on nomme le premier, de 
\ ? iobé, el, après le déhifle, de Deuealion et de Pyrrha, el 
de loul ce qu'on en raconte; qu'il avait fait la généalogie 
de leurs descendants, et s'était efforcé de fiier la date des 
événements, en se rappelant les époques; qu'alors un 

' C'e.l Ciiliu le jeune, perRuuge viei «oh, petil-Ols <te Grillée IW , pertml 
ilt SbIm , que Hileo fotndull da» le dialogue. 

* Taule celle iradiiioo uni f.r.i Mnnallre que , .i U lru*ill«i illrifc» au. Jitus 
il» KIoUn . tn Éljnfti , IW. .les Uèiet, Itttto un (Ira, I» DU u>> K°- 
nel»l in qualllgi lurbumiiiiFt , il, »n) eepentlul luupawi »uii irtu puni Ih 
kammri . In Ademllci m tri mleau île I tut» me). 11 fini pir cenw^wnf i|u'il« aient 
■ in l.o -, w-li . neii mi ilwie frn» mer JinVtenl» 

il. 
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prêtre Erèi-Agé lui avait dit : « Solon, Solon, vous autres 
(irecs vous éfes (nus de.s enfants ; en Grèce, il n'y a pas un 
vieillard ; » — qu'û ces mois il lui avait demandé : « Com- 
ment ['entendez-vous ? » — ot que le prêtre avait repris : 
u Vous êtes jeunes par vos ilmos; car vous n'avez en elles 
aucune opinion antique venue d'une longue tradition, au- 
cune connaissance blanchie par le temps. Et voici pour- 
quoi : des destructions d'hommes ont eu lieu en grand 
nombre et de bien des manières, et auront lieu encore; de 
très -grandes par le feu et les eaux; d'autres moindres, par 
mille autres causes. Ainsi cette tradition, qui existe aussi 
chez vous, qu'autrefois Phaéton, fils du Soleil, ayant allelé 
le chur paternel et, ne pouvant le diriger dans la même 
roule que son père, avait lout briïlé sur lu terre, el que, 
frappé de la foudre, il avait péri lui-même, c'est là un ré- 
cit d'un caractère fabuleux ; mais la vérité est qu'elle si- 
gnifie X aberration de tous les corps qui se meuvent autour 
de lu- terre et dam les eieux, de leurs orbites, et une 
destruction qui arrive par intervalles, de tout ce qui est 
sur la terra, par un grand feu '. Alors ceux qui habitent 
les montagnes el les lieux élevés et arides périssent plus 
lôt que ceux qui habitent 1rs bords des fleuves el de la mer. 




■> i'l pi mit mi au Mrs. An»ii 
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Pour nous, le VU, auquel nous devons notre conservation 
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jamais entièrement. Aussi, tout ce qui s'est fait de beau, 
on de grand, ou de remarquable sous un rapport quelcon- 
que, soit dans votre pays, soit dans le nôtre, soit dans un 
autre lieu connu de nous par la renommée, tout cela est 
ici écrit dés longtemps el conservé dans nos temples. Mais 
chez vous et chez les autres peuples, l'usage des lettres et 
de tout ce qui est nécessaire à un Klal policé ne date ja- 
mais que d'une époque récente, et bientôt, à certains inter- 
valles, viennent fondre sur vous, comme une peste meur- 
trière, des torrents qui se précipitent du ciel el ne laissent 
subsister que des hommes étrangers aux lettres el aux 
muses: de sorte que cous recommence/, pour ainsi dire, 
votre enfance, ne connaissant aucun événement de notre 
pays, ou du vôtre, qui remonte aux anciens temps. Ainsi 
Solon , tous ces détails généalogiques que tu nous as donnés 
sur la patrie, sont bien près de ressembler à des contes 
d'enfant. Car, d'abord, vous ne parles que d'un déluge, 
landis qu'il y en a eu bien d'antres auparavant; ensuite, 
vous ne suiez pas que dans voire pays a existé la race 
d'hommes la plus excellente el la plus parfaite, dont lu 
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descends loi et loule la nation, après qu'elle eut péri :"t 
l'evcepliou d'un petit nombre ; mois vous l'ignorez, parce 
que 1rs premiers descendants moururent sons rien Irans- 
mettre par les lettres pendant plusieurs générations. Car 
autrefois, Solon, avant cette grande destruction par les 
eaux, celle même république d'Athènes qui existe mainle— 
liant excellait dans la guerre et se distinguait en tout par 
ta sagesse de ses lois, el c'est elle, dit-on, qui a fait les 
plus belles actions, el qui a eu les institutions les plus 
belles dont nous ayons jamais entendu parler sous les 

Solou disait qu'à ce discours il fut émerveillé ; que, plein 
«l'une grande curiosité, il pria les préires de lui exposer 
exactement et en détail tout ce qui avait rapport aux an- 
ciens habitants de sa patrie, et que le prêtre lui répondit : 
" Très-volontiers, Solon, je te le dirai par affection pour 
loi et pour ta patrie, mais surtout en considération «le la 
déesse à laquelle appartiennent voire cité et la noire, et qui 
a veillé à leur entretien, a leur éducation. Elle a commencé 
par la votre, emprunt a ni à la terre el à Vulcain la se- 
mence dont elle vous a formés, et mille uns plus tard elle 
a fondé la nôtre; et ce gouvernement établi parmi nous 
«late, d'après nos livres sacrés, de huit mille am\ Je vais 

' On ne peul guère douter qu'Alliim» . lelle qu'elle e.i ue|l<iiu!c ici , jurtoul dnui Il 
tepuMique, uedoiie (-Ira regardes tonne an Étal idéal, mil mi u'a pa> le droit dr ri- 
jeler l'iDlbealLcil.- de le Icidilil.il en tflin] el moie. eueon de enliserai le rédl de 
Platon . mejera Ici parolei eiprewi de celui-ci , cumme une Rdion. On nrrt plu> lui 
qu'il r • quelque proMiilitr liiilorique . qu'un peuple belliqneui qui . Joiv.nl !• tri.- 
d.tiau , i'e.1 oppojé eu. bïiiton. de. Allenlet . ail e.iHc nu, ni L <>n« litw oli pTnc tard 
a elé Mlle 11 ville limitai. Celle hjp.ujW «cniMe ninlirnire , mpu-ieulenienl par le 
mj Jlif qno je liens de rapporter du cumlial ilej Ttlini (ou des Allant» ) el dee dirui 

le* Klidiimi , dim lequel le! «eauli élaicnl du pjtli de ce> demie», m.ii ■Ml pal 

la relaliwi remarquable de Veiruo (Je lit nutint , lib. III , rap. i . . grluri laqneir..- 
Th.-l,«j fui fondée nranl ]' inondai inu d'Oiiy^., Lee Alhénien, . d'alllcur. . cela e.1 en- 
core » lioler ; ht Albf nie... r r,-tei„biienl que leur ëlait le plu» eueieu dei Kl. Il de 
lu IIm'Ci', l'I j|u'lI: iIo.i ii.^i.'iil IjilOi di' l'.i 1 1 1 L- 1 nité . piéloulieus que le» aulle* 

'Ireee jem Liaient lltJteBe.l recoaneilre. 

* On Mmpremfrl r^ilemenl qu'il eit impiu.ililc de déterniw Itee rer de à q.,j 
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donc te parler de tes concitoyens qui vivaient il y a neuf 
mille ans, et le faire connaître en peu tie mots leurs insti- 
tutions cl le plus glorieux de leurs exploits. Quant aux dé- 
tails précis, une autre fois, à notre loisir, nous en parcour- 
rons toute la suite, tenant en main les livres mêmes. 
Compare donc ces lois à colles de ce pays, et lu verras 
que beaucoup des anciennes lois d'Athènes se retrouvent 
ici maintenant. Kt d'abord, les prêtres forment une classe 
séparée de toutes les autres. De même la classe des artisans, 
dont chaque branche exerce r.i profession à part sans se 
mêler aux autres, ainsi celle des pasteurs, celle des chas- 
seurs, celle des cultivateurs. La caste guerrière est égale- 
ment ici, comme lu l'as peut-être entendu dire, entière- 
ment séparée des autres, et ses membres doivent, d'après 
les lois, ne s'occuper que des soins de la guerre. Il en esl 
pareillement ainsi de leur manière de s'armer avec des 
boucliers et des lances : nous nous en sommes servis avant 
tous les autres peuples de l'Asie, parce que nous les te- 
nions de la déesse, de mémo que, dans vos contrées, vous 
êtes les premiers à qui elle en ail montré l'usage. Kt quant 
à l'intelligence, vous voyci sans doute quelle attention j 
donnent nus lois des U- principe, arrivant par la découverte 
de tout ce qu! concerne l'ordre du monde a l'art de la dii i- 
ualion el de la médecine dans l'intérêt de la sauté, tirant 
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la plu. grande sagesse. En effet, comnl( . bUi n , noe 

f™ 1 '"" 1 " 01 <m cV " lc P»l'« °» JroleM n.tiire Ira 
hcanmo. les pie, .emblublo. a ollc-, qu'elle « dû choisir le 
prenne, p„n, , fonder „„ Ki.l. Von. .1™, donc sous l'era- 
pire de lelles lois, „ de. inslilo.ion, meilleures noe ienc 

* ' k Ji ™ • « '<•"• .nrp,..ie. Ion. les homme. d.„. 

Ion. le. genre, de morilo, corn»,, der.il le faire oo peuple 
«neendre e, inslrnit par le. dieu». Au..i de grandi cl de nom- 
hrru.v expions de rolre république, écrits dons nos lirrcs 
excileol noire admiration; mais il y en a un snrloul qui 
ci ejilro lou. les nuire, le pins grand et le plu. beau \o, 
hrres .lisent q„e roire répulilit|oe mit fia au» déeustalions 
'l'une puissance formidable, q„i ^ p „„ r en „bir a 
I" lois Mule l'linrope et l'Asie, sorl.ot d'une conlréc loin- 
'" ln °' ''" '"" * la mer Ali„,|i,„e. Alors, eu rffel, on 
polirait lr.ver.er cette mer; car il s'y irouruit une ile de- 
itanl cette ouroriure que roo, nomme* dans cotre |«„ 3 „e 
e. Colonne. d'Hercule, el celle ile élail plu. S r.ode que 
a l.ybie el l'Asie coscmhle': do sorte que, de ses bord, 
les navigateurs d'alors passaient nus autres Ile. ; el.de 
ces dernières, .or tout le eonliocol ,i|„,', en fuee el qui en- 
tour, celle mer rroimeut digne de ce nom. Car pour la 
me, située en deçà de ce détroit dont nous parlions, elle 

ne semhle élrc irai 1 ,„'„„ poli! porl ,1 l'entrée esl 

hier, droite; mai, ,„,„]'„„,„, ,'«„ l« „„, „,er rérilnble, 
el c est ,. In ferre qui l'cnloure do toutes paris que l'on 

l lp "lvraim donner uece une justesse parfaite I, nom de 

comment. Dons celle ile Atlantide s'élail formée une grande 
cl étonnant, puissance de rois dominant sur Pile enlièr,, 
sur beaucoup il autres ile. el d, po,lions du conlinenL Kn 
OUI,,, d,n. nos contrée, en deçà du délroil, il. dominaient 

«inil |.sr la l.jhJp que. l'rHriqnt irplei,. 
n>Dlr,.tlilft,l n arnr.nl que IMiii-lli- 
■ ■ f 1 1 l- l'rtllattrirlr .mi <■„ |, mfm, jjrm.l.o. 
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sur la l.yliie jusque vers l'Egypte, et sur l'Europe jnscju'ù 
la Tyrrhcnic \ Eli 'bien! celle puissance, réunissant Imites 
ses forces, vint Tondre sur cotre pays, sur le notre, sur 
tous ceux qui sont en deçà du détroit, pour les asservir 
tous ensemble. Alors, o Solon ! se montra la puissance de 
votre république, qui s'illustra aux yeux du genre humain 
par sa valeur et son énergie. Car, surpassant lous les 
peuples par sou courage et sun habileté dans lous les arts 
qui tiennent à la guerre, d'abord à la létc dos Grecs, ensuite 
réduite a ses propres forces pur la défection de lous ses 
alliés, exposée aux plus grands dangers, elle triompha 
pourtant de tous ses ennemis et érigea des trophées, pré- 
serva du joug ceux qui n'y éfaienl pas encore assujettis, rl 
quant aux autres peuples situés comme nous eu deçà des 
Colonnes d'Hercule, tous, sans exception, elle les délivra. 
Mais plus tard des tremblements de terre extraordinaires 
et des inondations étant survenus, en un seul jour et vue. 

• Si uoni (cop-.rt.u- celle de.cripiiuu du FnmtUni de rAiloniidu avec lu njgiuri, 

□oui no a. rappris, qo'i une époque cou rHaignét de oeroa U Gr.ndd-lIrM-snp cl l'ïr- 

colé Je loo est quelle- ne ]e foril ocluellemcoi (es qoe le gmope U'iitdus, tédiiiieul 
rl'uu lT.' '-]|rin.1 llriue ci'innr r!:] n.ird-c.iie-! , SJ.anlil, iuil i i] lier ', , lundis rj'ie rl ■ r cote rii- 
liai cci nMH ™l iU ula i 1> FmHl . nom reconnruïroiia que ce ■'«! pu ii„a 
fendement q»'ni peut rappoier que l'État Mlutlqgi o cnmprii h lirnotie-llreiigne , 
l'Irlande cl te> il" rmiiouMiilri . Jti.j-i que loulc l'Koiopc du ii.nl ci du nord-an?» 
(la. Sc.ndina.ic. tuhjf-Bu.la Bdglqn, la France, une partie de l'Alltn^.tM In 




jope, on nr.ind .iir.lineiil fl i|uV...nl relie réioluliou tut (mes ne loimnï.nl .rue de.- IIfh 

nulles i]c< ■ C!i jm-lie les iles .icIiicII.h [le In Slcflilcrriinêe cl en pa.lie ecllea qui uni 
diapni o. (Juelqoe incertaine que mil lo dcirriplir.n ilr l'I.it.iu ijmuiI .i ],. situatiiin de t'Al- 
lentidc. il ae niro.il rrpend.ui! que ro piy. ne peu! être l'Amérique, eomme 1*001 prê- 
te min ijorlejccs ailleurs du fieele pené. , q-i . i Lqu ".. ri ne puis-» nier que .1 dcicriplion tic 
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seu/e nuit de désastre, chez vous lu terre engloutit tous 
1rs hommes ex état de porter les urines, qui se trouvaient 
réunis, et l'ile Atlantide s'enfonça sons les eaux cl dis/ia- 
rut' -. d'où vicnl que maintenant encore on ne peut par- 
courir cette mer et la ronnaitre, parée que lu navigation 
est empêchée par tu vase très-profonde que l'Ile u formée 
eu. x'aùiiitant " 
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commis les pJllres qui mènent le hélai! à coups do bâton, 
■nuis en Iraitant l'homme en animal docile, et en le diri- 
geant du haut de la proue avec une sorte de gouvernail, 
c'est-à-dire avec la persuasion, dont ils touchaient son 
aine suivant leurs vues; et c'esl de celte manière qu'ils 
conduisirent l'espèce humaine tout entière '. Ainsi les di- 
verses contrées échurent à divers dieux et furent gouver- 
nées par eux. Vulcain et Minerve, qui avaient la même 
nature, et parce qu'ils venaient du même père, cl parce 
qu'ils tendaient au même but, à cause de leur amour pour 
les sciences et les arts, obtinrent tous deux en partage 
notre pays 5 , qui semblait convenir cl appartenir ù leur 
vertu et à leur sagesse. Ils firent des indigènes des hom- 
mes de bien, et leur inspirèrent le désir de vivre sous un 
gouvernement régulier. Les noms de ces hommes ont été 
conserves, mais leurs actions ont péri par la destruction 
de ceux qui les avaient recueillies et par l'éloignoment des 
temps; car la race qui survivait toujours, comme je l'ai 
dit précédemment, c'étaient les habilanls des monlagnes, 
hommes illettrés, qui avaient seulement appris les noms 
des chefs du pays cl tic savaient que peu de chose de leurs 
actions. 

Ils se plurent donc à donner ces noms à leurs enfants, 
mais ne connurent les vertus et les institutions do leurs 
ancêtres que par quelques traditions obscures; cl comme 
eux et leurs enfants étaient restés, pendant plusieurs ;jé- 
nénilions, dans un grand dénùmenl des choses nécessaires 
à la vie, ils ne songèrent plus qu'aux moyens d'y pour- 
voir, et ne s'occupèrent plus que de ce soin dans leurs dis- 
cours : de manière qu'ils négligèrent les faits antérieurs 

1 L'AMiquB. 
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et [tassés; car an ne commence à rechercher cl à raconter 
les chutes autii/ites que lorsqu'il règne du loisir dans les 
villes, cl tfite quelirues habitants sont déjà en sécurité du 
cdté des besoins de lu vie. , mais cela n'arrive pas anjxira- 
vant. C'est de celle manière que les noms des anciens 
héros nous ont été conservés sans que leurs actions soient 
parvenues jusqu'à nous. El, ce que je dis là, je le conjec- 
ture <le ce que les noms de IIiVrnp.% d' l'ùechlhée, d'iiricli- 
llioiiiiis, d'Krisiclilhon et de la plupart des personnages 
(jtii remonlent au delà de Thésée, se Iriiui'uieiit rappelés 
dans le refit de. la tjuerre que les prêtres firent à Solan, 
comme il nous le rapporta lui-même, cl que les noms de 
rem mes n'j étaient pas oubliés. Il était aussi fait mention 
do l'image el de lu statue de Minerve ; et comme alors les 
femmes partageaient avec les hommes les fatigues de la 
guerre, la déesse, s::ivanl celle coutume, était riiprésenlec 
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d'un cillé, et de l'autre jusqu'aux monts Cilhéroii et l'nr- 
nèlhe; puis plies descendaient, ayant il dmïte Oropic, et 
laissant a gauche, vers la mer, le fleuve Asopus. On 
ajoute que la fertilité du sol était tellement supérieure h 
celle de loute autre terre, qu'il pouvait nourrir une nom- 
breuse armée composée de gens du voisinage qui veil- 
laient aulour de celle contrée. Mais une grande preuve de sa 
fécondité, c'est que, dans son étal aeluel, parle nombre el la 
qualiléde ses productions de toute espèce, par l'abondance de 
ses pâluroges, elle peut soutenir la comparaison avec une 
lerre quelconque. Telle étail alors, outre sa beauté, In ri- 
chesse de noire pays : mais comment le croire, et comment 
ce qui en resle pourrait-il être comparé justement à ce qui 
existait? Toule l'Atliquc se détache du resle du continent, 
el s'avance au loin dans la nier comme un promontoire, et 
la mer qui l'entoure esl profonde dans toute son étendue. 
Ainsi , dans les vastes et nombreuses inondalions qui sur- 
vinrent pendant ces neuf mille ans' (car tel esl le nombre 
d'années écoulées depuis ce temps-la jusqu'à présent), la 
lerre qui, dans ces jours de bouleversements, était en- 
traînée avec les eaux du haut des montagnes ne formait 
point, comme en d'autres lieu.t , des atterrissemenls con- 
sidérables, mais elle se répandait toujours autour du rivage 
et disparaissait dans les profondeurs de la mer. Aussi noire 
pays a éprouvé ce qui arrive aux petites iles ; si on le com- 
pare , dans son état actuel , à ce qu'il était autrefois, on le 
trouvera semblable a un corps malade qui n'a conservé que 
les os ; et, tout ce qu'il renfermait de terre molle el grasse 
ayant coulé autour du rivage, il no présente plus que l'appa- 
rence d'un corps décharné, Mais, lorsqu'il était dans son in- 
tégrité, ses montagnes étaient des collines élevées ; les plaines 
que nous appelons maintenant les champs de Phollée avaient 

1 Aimieil toiiiiiiu.Y r.llc < .il-.miiI.'.uc- Joui |>!,,!.iriin f H l[ ...] tnu,! fmil mei.liuii : 
que . m™is »p-ij le ,té\i, m , l> tiricc a ètt mini' V ir pldttann irumilnlin.il el rr ii.lu- 
H.midela Ht*n; h iuiir lr min r l«> piHmI, 
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une terre abondante cl fertile, et les monts étaient couverts 
de forêts dont il reste encore des témoignages visibles ; car il 
n'y a pas bien longtemps que, sur celles de ces montagnes 
qui ne servent plus qu'à nourrir des abeilles , on a coupé 
des arbres pour couvrir de grandes maisons dont les toi- 
tures subsistent encore. 11 y avait beaucoup d'autres ar- 
bres cultives et de nombreux pâturages pour les trou- 
peaux. La pluie que Jupiter répandait chaque année ne 
se perdait pas, comme aujourd'hui, en coulant a travers 
une terre rare dans la mer; mois, comme la terre étail 
abondante, elle buvait la pluie, ou, recevant sur ses couches 
d'argile l'eau qui était descendue des hauteurs, elle la conser- 
vait dans les cavités, et produisait en tous lieux une grande 
quantité de sources et do fleuves dont les monuments sacrés, 
subsistant encore près de leurs lits desséchés, attestent la vé- 
rité do ce récit. Telles étaient nos campagnes par les bien- 
faits de la nature, et elles étaient cultivées, comme il est 
vraisemblable, par de vrais laboureurs occupés de leurs 
travaux, amis de l'honnête et heureusement nés, possé- 
dant une terre excellente, de l'eau en grande abondance, 
et jouissant du climat le plus tempéré. 

Quant à la ville, voici comment elle était alors disposée ; 
d'abord l'Acropolis n'était point ce qu'elle est aujourd'hui ; 
car une seule nuit extrêmement pluvieuse détrempa la 
terre qui la couvrait, et l'en priva pretr/ue entièrement 
liant le même lumps qu'eurent Heu les tvnnhie.ine.nts de 
terre et lu terrible inondation qui est la troisième rivant 
le désastre de. Deucalîon. Auparavant, à une autre époque, 
l'Acropolis s'étendait vers l'Kridan et l'Ilissus, comprenait 
le Pnyx et avait pour limite le mont Lycabelle, situé der- 
rière le Pnyx. Elle était tout entière couverte de terre, et, 
à l'exception de quelques endroits, sou sommet présentait 
une plate-forme. A l'extérieur, sur ses flancs, étaient éta- 
blis les artisans et les laboureurs qui cultivaient leurs 
champs dans le voisinage ; sur le sommet, autour du temple 
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de Minerve et de Vulcaïn, résidait à pari la classe des 
guerriers, et leur enceinte élail entourée d'une clôture 
comme le jardin d'une seule famille. Vers le nord( ils 
avaient construit des maisons qu'ils habitaient en commun 
et des salles ou, pendant l'hiver, ils prenaient ensemble 
leurs repas; et ils possédaient tout ce qu'il faut dans la 
vie commune pour le service des maisons et des temples, 
excepté For et l'argent, car ils n'en faisaient point usage ; 
mais, cherchant un juste milieu entre le Luxe et l'indi- 
gence, ils s'étaient construit des demeures décenles dans 
lesquelles ils vieillissaient, eu* et les enfants de leurs en- 
fants, et qu'ils transmettaient toujours, telles qu'ils les 
avaient reçues, a des fils semblables à eux-mêmes. Vers 
le midi , ils avaient des jardins, des gymnases et des salles 
à manger comme il en faut pour l'été, et ils s'en ser- 
vaient pendant celle saison. A la place qu'occupe mainte- 
nant la citadelle, il y avait une source qui, en disparais- 
sant dans les tremblements de terre, n'a laissé alentour que 
de faibles ruisseaux, et qui fournissait alors à lous les 
habitants une eau abondante et salutaire pendant l'hiver 
et pendant l'été. Tels étaient le séjour et la manière de 
vivre des guerriers, défenseurs de leurs concitoyens et 
chefs reconnus des autres Grecs, lâchant, aulanl que pos- 
sible, d'avoir toujours à leur disposition le même nombre 
d'hommes et de femmes en Étal de porter déjà les armes 
et de les porter encore, et ils étaient au plus vingt 
mille. 

Voilà donc quels étaient ces hommes cl la manière dont 
ils gouvernaient, avec une justice persévérante, leur cité 
et celles de la Grèce; la beauté de leur corps et les vertus 
de toirte espèce qui ornaient leurs ames les avaient rendus 
illustres dans l'Europe et dans l'Asie entière, ou leur gloire 
éclipsait celle des antres hommes. Quant a leurs ennemis, 
je dois maintenant vous les faire connaître comme à des 
amis et vous peindre leur situation dès les premiers temps, 
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si je n'ai pus perdu le souvenir île ce que j'ai entendu ro- 
ronlerdnns mon enfance. 

Mais avant de commencer mon récit, je vous dois un 
petit avertissement , c'est de ne pas trouver étrange que je 
donne souvent des noms grecs ù des barbares : en voici 
la raison. Lorsque Solim songea à faire de ce récit vu de 
m pannes il s'enquit de la valeur des noms; et, trouvant 
que les Kgypliens, qui les avaient écrits les premiers , ne 
s'étaient point Tait scrupule de les traduire dans leur 
idiome, il reprit a son tour la "signification de chacun dp 
ces noms et les écrivit en les transportant dans notre lan- 
gue. Ces manuscrits dt Sohmse trouvaient chez mon grand- 
pèrt'/ik sont ' main tenant chez moi, et je les ai étudiés avec 
soin dans mon enfance. Ne soyez donc point étonnés de 
m'entendra employer des noms grecs : vous en savez la 
raison. Voici quel étant le commencement de cette longue 
histoire. " 

.levons l'ai dit précédemment : lorsque les dieux se parta- 
gèrent toute la terre par portions grandes ou petites, cha- 
cun (Feux fonda des temples et des sacrifices en son hon- 
neur. Neptune, à qui était échue l'Atlantide, établit les 
enfants qu'il eut d'une mortelle dans un endroit de l'Ile 
que je vais vous décrire s . Près de la mer, et au milieu de 
l'ile, était située une plaine, qui passe pour avoir été la 
plus belle de toutes les plaines, et remarquable par sa 
fertilité. Prés de cette plaine, a cinquante stades plus loin 
et toujours au milieu de l'île, il y avait une montagne peu 

1 Op toit par li quo loi isunli de le OiiTO, ea qui eild'aillrora •uffiiiuimtnt rodnu, 
le lervaient Diriiiiiiirerufrit d"pL..irmeiili liinorir|riei pu rnin|u]ianl lrim poi-ium, pal 
empli l'Iliade , l'Odyuee, la Théogonie . rie. I7*tl * eelle DimnablHI que uoui de- 

<'crtiiuem«i1 1> licence poétique leur ail Fail pU. oq mol ni alléier [» fiili. 
" liai l'aîné. 

3 fio*. IK.ua iri ur. «cil analogue i eelui de l> r.ona.e , VI . 2 : ■ LajKl d>a tfntr 
'le. Klohim). rejulq» leljyiej A. *om«ei (lea fldamile.) êliinrf l.ellr., »n prirent 
pnor lenra femmei de In dira relira qu'il* dwliiiwit, . 
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élevée. IA demeurait un de ces hommes premiers nés de 
la terre, qui s'appelait Hvénor et avait pour compagne 
Leucippe. Ils n'eurent pour enfant qu'une fille nommée 
Clito, qui était nubile lorsqu'elle perJil sou père et sa 
mère. Neptune en devint épris et s'unit a elle; puis, vou- 
lant bien clore la colline qu'elle habitait, il la creuse alen- 
tour et forme des enceintes d'eau et de terre alternative- 
ment plus grandes et plus petites qui se repliaient les 
unes autour des autres ; il y en avait deux en terre et trois 
en eau et toutes étaient parfaitement circulaires, comme 
s'il les avait tracées au compas a partir du centre do l'île ; 
de manière que la colline était inaccessible aux hommes; 
car on ne connaissait alors ni les vaisseaux ni l'art de na- 
viguer. Comme il était dieu, il n'eut pas de peine a cm- 
hellir le milieu de i'ilc : il lit jaillir de la terre deux sour- 
ces, l'une qui répandait une eau chaude, l'autre une eau 
froide, cl il tira du sein de la terre une nourriture variée et 
suffisante. 

Sa femme fut cinq fois enceinte et lui donna chaque 
fois deux enfants maies; il les éleva cl partagea i'ile en- 
tière de l'Atlantide en dix portions : il donna à l'atné des 
deux premiers jumeaux la demeure de sa mère et la terre 
vaste et fertile qui s'étendait alentour, et l'établit roi de 
ses frères, qu'il fit aussi souverains d'un grand nombre 
d'hommes et d'une grande étendue de pays. Il leur donna 
à tous des noms : l'aîné, qui fut le premier roi, s'appela 
Atlas, et c'est de lui que i'ilc entière el la mer ont tiré le 
nom d'Atlantique. Son frère jumeau, qui était né après 
lui, eut en partage l'extrémité de l'île voisine des Colonnes 
d'Hercule et de la terre qui s'appelle encore aujourd'hui 
Gadiriquc 1 , a cause de ce voisinage; son nom en grec 
était Eumèle, el en langue du pays Gadire ; el c'est ce nom 
qu'il donna a la contrée. Les enfants des secondes couches 
furent nommés l'un Amphère, l'autre iïvëmon ; ceux des 
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troisièmes Jurent appelés, le premier Mnésée, le second 
Autochthone; ceux des quatrièmes, Elasippc et Mestor; 
ilans les cinquièmes, le premier né reçut le nom d'A/aès 
et le second celui de Diaprépès. Tous ces fils de Neptune 
et leurs enfants demeurèrent dans ce pays pendant plu- 
sieurs générations, et régnèrent sur beaucoup d'autres 
îles situées dans la mer; et même, comme je l'ai dit au- 
paravant, ils étendirent leur empire en deçà du détroit 
jusqu'à l'Egypte et la Thyrrhénie. La postérité d'Atlas fut 
nombreuse cl vénérée ; le plus âgé de la race devenait roi et 
laissait toujours le pouvoir nu plus âgé de ses enfants, de 
munière qu'ils le conservèrent dans la famille pendant 
plusieurs génératimis. IU possédaient des richesses si con- 
sidérables, qu'il est difficile que des dynasties royales 
en Aient amassé on en amassent jamais autant, el ils 
avaient dans la tille el dans le reste du pays tout ce qu'il 
élait important de se procurer. En effet, beaucoup de cho- 
ses leur venaient du dehors, à cause de l'étendue de leur 
empire; mais la plupart de celles qui sont nécessaires à la 
vie leur étaient fournies par l'île même : d'abord toutes 
les substances qu'on tire des mines, soit solides, soit fu- 
sibles, elle métal dont nous ne possédons aujourd'hui que 
le nom, mais qui était alors une espèce réelle, l'orichal- 
que 1 , que l'on extrayait de la terre en plusieurs endroits 
de file, cl qu'après l'or on regardait comme le plus pré- 

saires à l'art du charpentier , l'ile les produisait en abon- 

sauvages el domestiques : l'espèce des éléphants y étail 
très-nombreuse, car tous les autres animaux y trouvaient 
une pulure abondante, el ceux qui vivent dans les marais, 
dans les lacs ou dans les fleures, et ceux qui habitent les 
montagnes ou les plaines, el de même l'éléphant, quoi- 

■ I.c pl.lino , le Mwi , ira quelque eonpoillioil t 
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qu'il soit naturellement très-grand el très-voraee 1 . En 
outre, tous les parfums que la terre produit aujourd'hui, 
raçînes, herbes, bois, sucs découlant des Heurs ou dos 
fruits, l'île les produisait et les développait en abondance. 
De plus, elle donnait ie fruit adouci par la culture, le fruit 
sec qui nous sert de nourriture, tous ceux que nous em- 
ployons comme mets et dont nous désignons les espèces 
du nom de légumes; celui qui est ligneux et fournit un 
breuvage, un aliment et de l'huile; celui qui a une coque, 
qui est difficile a garder et sert au\ jeux et aux amuse- 
ments; ceux que nous aimons au dessert pour réveiller 
l'appétit lorsque l'estomac est rassasié : telles étaient les 
productions belles, admirables et infinies en nombre que 
contenait cette ile divine qui a existé un jour sous le so- 
leil. Avec tous les matériaux que leur fournissait la terre, 
les rois construisirent des temples, des demeures royales, 
des ports , des chantiers , et firent tous les autres ouvrages 
dans l'ordre que je rais vous dire. 

Ils commencèrent par jeter des ponts sur les fossés qui 
entouraient l'ancienne métropole, pour établir des com- 
munications entre le palais des rois et le reste du pays.* Hs 
avaient élevé de bonne heure ce palais daMS la demeure 
qu'avaient occupée le dieu et leurs ancêtres, et chacun en 
le recevant ajoutait à ses embellissements, el tachait de 
surpasser son prédécesseur jusqu'iï ce qu'ils en eussent fait 
une demeure qui frappât d'admiration par la grandeur et 
la beauté des travaux. Hs avaient d'abord creusé un canal, 
qui avait 3 arpents de largeur sur 33 mètres de profon- 
deur et 9 kilom. 247 mètres de longueur; il parlait de la 
mer el aboutissait à l'enceinte extérieure, et, pour qu'il 
pftl recevoir comme un port les vaisseaux qui venaient de 
la mer, ils lui avaient fait une embouchure où pouvaient 
entrer les plus grands navires. Dans les enceintes de terre 

■ On ■ lioui ' , fournie je l'ii «]J roinnqus.de nomlirem [MF* d'el'prunll Haï» !m 
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qui séparaie»! les fossés, ils firent encore, te long des ponts, 
des tranchées assez larges pour le passage d'une seule ga- 
lère, pt, pour qu'on pùt y naviguer à couver!, ils les rou- 
vrirent de toits élevés ; car les bords des enceintes de lerre 
avaient une profondeur qui surpassai! de beaucoup celle 
de la mer. Le plus grand des fossés, qui communiquait 
avec la mer, avail 55i mètres de largeur, cl l'enceinte de 
terre qui venait ensuite en avail autant. Des deux enceintes 
suivantes, celle d'eau avait 369 mètres de largeur, celle 
de terre lui était égale sous ce rapport, et enfin l'enceinte 
'qui entourai! l'ile intérieure n'avait que 184 mètres. Cette 
lie, où se trouvait le palais des rois, avait un diamètre de 
mètres. Ils environnèrent d'un mur de pierre l'Ile, 
les digues et les nonls, qui avaient 1 arpent de largeur, et 
ils établirent des tours c! des portes a l'entrée de ceux de 
ies ponts qui livraient un passage A la mer. Ils tirèrent 
les pierres du pnurtuur même de l'Ile intérieure, ainsi que 
îles llnnrs intérieurs et extérieurs de* digues; il y en avait 
de blanches, de noires et de rouges. Tout en faisan! ces 
extractions, on creusa dans l'intérieur deux bassins pour 
loger les vaisseaux, qui se trouvaient abrités par le rocher 
même, l'unnï ces constructions, ou fil les unes simples, les 
autres de pierres de diverses couleurs, qu'on avait mélan- 
gées pour réjouir la vue en dormant un plaisir qu'il leur 
est naturel de produire. Quant au mur de l'enceinte exté- 
rieure, on le couvrit dans toute son étendue circulaire 
d'airain, qui servit d'enduit, et celui de l'enceinte intérieure 
fut revêtu d'airain, qu'on fondit tout alentour; celui qui 
entourai! la citadelle lui recouvert d'oricbalque qui avail 
l'écla! du feu. Voici maintenant quelle était l'ordonnance 
du palais situé dans l'intérieur de la citadelle. Au milieu 
s'élevait le temple sacré do Clitoetde \eplune, sanrtuaire 
entouré d'une muraille d'or : c'était là que dans l'origioe 
ils avaient engendré les enfants des dix dynasties; c'était 
lA aussi qu'on arrivait chaque année des dix principautés 
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pour offrir à ces deux divinités les prémices des fruits. Le 
Icmple de Xeplune avait 18i mètres de longueur sur 
îi arpents de largeur avec une -hauteur proportionnée; 
mais sa forme présentait quelque chose de barbare. Tout 
l'extérieur était revêtu d'argent a l'exception des acrotéres, 
qui étaient d'or; datis l'intérieur, le plafond était d'ivoire 
diversifié par l'or, l'argent et l'orichalque; et tout le reste, 
les murs, les colonnes et le pavë, était recouvert d'oriehal- 
que '. 11 y avait des statues d'or : on voyait le dieu debout 
sur son char et dirigeant six coursiers ailés; sa taille était 
telle qu'il louchait le plafond du temple; autour de lui 
étaient rangées cent néréides assises sur des dauphins; ou 
croyait alors que c'était la leur nombre -. Il y avait encore 
beaucoup d'autres statues offertes par des particuliers. A 
l'extérieur, on voyait les images en or de tous les rois et 
de toutes les reines qui descendaient des dix en lui ils de 
Neptune ' ; el l'on remarquait encore beaucoup d autres 
olfrandes faites par les rois et les particuliers, soit de la 
lille-elle aiéuic, suit des pays qui lui étaient soumis. I.'uu- 
lel, par la grandeur et la beauté du travail, était digue de 
celle magnificence, et le palais des rois répondait a la 
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grandeur de l'empire et aux ornements du temple. Les 
deux sources, l'une chaude, l'autre froide, ne tarissaient 
point, et l'agrément et la salubrité de leurs eaux les ren- 
daient admirables pour tous les usages. Alentour on avait 
construit des maisons et planté des arbres qui se plaisent 
pics des eaux; on avait laissé des bassins découverts, 
d'autres étaient fermés pour les bains chauds qu'on prend 
en hiver : il y en avait pour les rois, pour les particuliers 
et pour les femmes ; d'autres étaient réservés aux chevaux 
et aux bâtes de somme, et tous étaient ornés d'une ma- 
nière convenable. L'eau sortait de ces bassins pour se 
rendre au bois sacré de Neptune, où elle arrosait des arbres 
de toute espèce, auxquels la fertilité du sol donnait une 
beauté et une hauteur prodigieuse, et des conduits prati- 
qués le long des ponls portaient le reste vers les enceintes 
extérieures. Là, on avait construit beaucoup de temples en 
l'honneur de beaucoup de dieux, un grand nombre do jar- 
dins et des gymnases, les uns pour les hommes, les autres 
pour les chevaux, et placés séparément dans les deux îles 
que formaient les digues; mais entre autres on distinguait 
l'hippodrome situé au milieu de la plus grande des îles : il 
avait 184 mètres de largeur; et sa longueur, qui compre- 
uuil tout le tour de l'île , servait de carrière aux chevaux. 
11 y avait des deux côtés des casernes destinées à un grand 
nombre de troupes; quant à celles sur lesquelles on pou- 
vait compter davantage, elles étaient logées dans la plus 
petite des enceintes et plus rapprochées de la citadelle; et 
celles dont la fidélité était a toute épreuve avaient leurs 
quartiers dans la citadelle autour des rois eux-mêmes. Les 
arsenaux maritimes étaient remplis de vaisseaux et fournis 
de tous les agrès nécessaires; tous les équipements étaient 
complets. Telles étaient les dispositions autour de la de- 
incure royale. Lorsqu'on traversait les trois ports exté- 
rieurs, on rencontrait un mur circulaire qui parlait de la 
mer, et, b' éloignant partout de 0 kii. 247 m. de lu plus 
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grande cneeinle et de son porl, revenait fermer au même 
point l'embouchure du canal situé vers la mer. Tout cet 
espace était couvert de maisons serrées les unes contre les 
autres; le canal et le plus grand port étaient remplis de 
vaisseaux et de marchands arrivés de tous les pays, et leurs 
voix discordantes, leurs clameurs au milieu d'un bruit 
continuel, retentissaient nuit et jour 1 . 

Je viens de vous rapporter à peu près tout ce que l'on 
sait de cette ville et de celte demeure ancienne, il faut ta- 
cher à présent de vous faire connaître comment la nature 
et l'art avaient disposé le reste du pays. 

On dit donc, d'abord, que tout le sol s'élevait à pic fort 
au-dessus de la mer, et qu'autour de la ville régnait une 
vaste plaine , qui elle-même avait pour cetnlure une 
chaîne de montagnes dont lu base s'étendait jusqu'à 
la mer : cette plaine était unie et régulière, mais d'une 
forme ohlongue; d'un côté elle avait 55 myriamètres, et 
au-dessus de bti myriamètres à partir de la mer jusqu'au 
milieu. Tout cet endroit de l'île ('lait exposé au midi et dé- 
fendu contre le nord. Les montagnes qui l'entouraient, 
d'après ce que dit la tradition, surpassaient en nombre, 



nissaîenl en grande quantité des bois de loule espèce pour 
tous les ouvrages en général et pour chacun en particulier. 
Telle était la manière dont celle plaine avait été disposée 
par la nature et par les efforts d'une longue suite de rois. 
Elle avait la forme d'un lélragonc carré et oblong dans 
presque toute sa surface; et les parties où elle s'en écar- 

■ Celle dcKripHoa rappelle le tille èr Snliilme do Htbtl , rient on ram li rnun 
depflnle dini l'flpwilvpie. 
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i toutes celles qui existent aujour- 
it un grand nombre de villages 
[rc des fleuves, des lacs, des prai- 
palure abondante à lous les ani- 
liqucs, enfin des forets qui four* 
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lait, on les avait corrigées en creusant un fossé alentour. 
H est difficile de croire ce qu'on rapporte de la profondeur, 
de la largeur et de la longueur de ce fossé, si on le consi- 
dère comme uu ouvrage fait de main d'homme cl qu'on le 
compare aux auires travaux de ce genre; mais il faut vous 
dire ce que j'en ai entendu raconter. On l'avait creusé à 
I arpent de profondeur sur 184 met. de largeur, et, comme 
on l'avait conduit autour de toute la plaine, sa longueur 
élail de 184 myr. Il recevait les eaux qui descendaient 
des moutagnes, cl faisait le tour de la plaine; après s' être 
rapproché du lu ville par ses deux extrémités il allait ensuite 
se décharger dans la mer. D'en haut partaient des canaux 
de 33 mètres de largeur, qui coupaient la plaine en ligne 
droite et se jetaient de nouveau dans le fossé voisin de la 
mer : ils étaient éloignés l'un de l'autre de 18 kil. C'est 
par celle voie que l'on conduisait ù la ville les bois des 
montagnes, et qu'on y transportait sur des bateaux toutes 
les autres productions, après avoir coupé ces canaux 
transversalement par des fossés qui les faisaient commu- 
niquer les uns aux autres cl se dirigeaient vers la ville. On 
faisait deux récoltes par an, parce qu'en hiver les produc- 
tions de la terre étaient arrosées par les pluies* qu'en- 
voyait Jupiter et, en été, par les eaux qu'on tirait des ca- 

Quanl au contingent militaire, on avait réglé qu'un chef 
serait fourni par chaque division des habitants de la plaine 
en étal de porter les armes : ces divisions avaient chacune 
18 kil., et l'on en complaît en tout soixante mille. On 
dil que le nombre des habitants des montagnes et du reste 
du pays était immense; et tous, suivant la situation des 
lieux el des villages, étaient rangés sous des chefs dans 

I Os .0» pn U qui II dirai! ol.il > peu prél H lui de> ronioni inbappenninei. Te] 
■uii «un dû <''re «lui de l'Europe du nord et du nurd-oneit ivant le dernier déulirt- 
ment dr l'aie fin ;;li>hi>. CpM.- ninfiirmilr r.-ni a. .[ual.lt. dp. rappurll ualumJl semble con- 
firmer encore daunUge .{ut luult celle dfKripiioij repoK lur quelque clwit ie irai. 
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des division* particulières. Chaque chef devait fournir In 
sixième partie d'un chariot de guerre, afin que le nombre 
en ffti de dix mille; en outre, deux chevaux arec leurs ca- 
valiers, un attelage de deux chevaux sans le char, un com- 
battant à char armé d'un petit bouclier, un cocher pour 
conduire les chevaux, deux fantassins pesamment armés, 
deux archers, deux frondeurs, des soldats armés â la lé- 
gère pour lancer des pierres et des javelots, trois de chaque 
espèce, et quatre matelots pour une flotte de douze cents 
vaisseaux : telles étaient les forces militaires de la capi- 
tale'. Quant aux neuf autres principautés, elles avaient 
une autre organisation, qu'il serait trop long de vous 
expliquer, et voici maintenant comment, dès le principe, 
avaient été instituées les autorités et tes magistratures. 

Chacun des dix rois avait, dans son gouvernement, 
un pouvoir absolu sur les hommes et sur la plupart des 
lois, pouvant punir et mettre A mort qui bon lui semblait. 
Pour l'autorité et les relations qu'ils exerçaient entre eux, 
ils se conformaient aux prescriptions de Neptune , telle* 
qu'elles étaient renfermées dans la loi et qu'elles avaient 
été gravées par les premiers rois sur une colonne d'ori- 



' Suppose même <,„» feule celle description de 1'AllanIlde Mil une- put licliou . tl 
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chalque; celle-ci se trouvait au milieu de l'île, dans le 
temple de Neptune, ol'i ils se rassemblaient tous les cinq 
et tous les six ans, pour avoir tour a tour un nombre 
pair et un nombre impair : dans ces assemblées ils déli- 
béraient sur les intérêts généraux, recherchaient si l'un 
d'eux avait violé la loi, et le jugeaient. Lorsqu'ils devaient 
prononcer un jugement, voici les garanties qu'ils commen- 
çaient par se donner les uns aux autres. On lâchait les 
taureaux dans le temple de Neptune; puis les dix rois, 
demeurés seuls, priaient le dieu de choisir la victime qui 
lui était agréable, et allaient ft la chasse sans autre arme 
que des billons et des cordes : après avoir pris un des 
taureaux, ils l'amenaient a la colonne, le plaçaient sur son 
sommet , et l' égorgeai eut suivant les règles prescrites. Or, 
la colonne, outre ces règlements, portait encore un serment 
accompagné d'imprécations terribles contre ceux qui le vio- 
leraient. Après avoir achevé les sacrifices selon les rites , ils 
consacraient tous les membres de la victime, mélangeaient 
dans une coupe les gouttes de sang qu'ils avaient 
chacun versées, ensuite ils purifiaient la colonne et jetaient 
le reste dans le feu. Après ces cérémonies, ils puisaient du 
sang dans la coupe avec des fioles d'or, et, en répandant 
une partie sur le feu, ils faisaient serment de juger selon 
les lois gravées sur la colonne et de punir celui qui les 
aurait violées, puis de ne jamais s'écarter volontairement 
des règlements, de ne commander qu'en se réglant sur les 
lois de leur père, et de n'obéir qu'à celui qui s'y confor- 
merait. Après avoir fait ce vœu pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, ils buvaient ce que contenaient les fioles 
et les déposaient dans le temple. Au repas, ils faisaient 
aussi les cérémonies nécessaires, et, vers le soir, lorsque le 
feu du sacrifice était éteint, ils se revêtaient tous d'une 
belle robe bleue, s'asseyaient ù ferre près des restes con- 
sumés du sacrifice, éteignaient partout le feu dans le 
temple, et pendant la nuit ils se jugeaient et se eondam- 
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naient si l'un d'eu\ était accusé d'avoir violé les lois. Apres 
avoir prononcé la sentence, au rclour de la lumière ils 
récrivaient sur une tablette- d'or et la suspendaient aven 
leurs robes dans le temple pour servir de monument. Il y 
avait beaucoup d'antres lois particulières sur les préroga- 
tives des rois. Les principales étaient : qu'ils ne pourraient 
porter les armes les uns contre les autres, et qu'ils seraient 
tous obligés de combattre celui qui entreprendrait de ren- 
verser une dynastie dans quelque ville; qu'ils se réuniraient 
comme leurs ancêtres pour délibérer eu commun sur la 
guerre et sur les autres affaires, eu laissant toutefois la 
prééminence à la race d'Alias; enfin, que le clief suprême 
ne pourrait condamner à mort aucun de ses parents sans 
avoir plus de la moitié des suffrages. Telles étaient la 
forme et la grandeur de la puissance qui s'était élevée dans 
cette île, et que le dieu dirigea contre notre pays par la 
raison que je vais vous dire. 

Pendant plusieurs qém : ralions, tant que les habitants 
de cette ilr. conwnhrnl (pirlqw ■clmsi -de la nature divine, 
ils se montrèrent obéissants aux lois et pleins de bienveil- 
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fous les autres biens naissent de la concorde et s'accrois- 
sent avec la vertu, et qu'eu les recherchant avec trop d'ar- 
deur on les perd eux-mêmes et la vertu avec eux. Tant 
qu'ils suivirent ces principes et conservèrent la nature di- ,- 
vine ils réussirent dans tout ce qu'ils entreprenaient, 
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comme je l'ai raconté; mais, lorsipie la partie divine n'af- 
faiblit à force de s'allier à la partie mortelle, et que les 
tendances humaines prirent le dessus, ils ne purent plus 
supporter leur fortune présente, et leur beauté commença 
à s'altérer : pour celui qui savait observer, leur laideur 
était sensible puisqu'ils perdaient les plus belles choses 
avec les plus précieuses; mais ceux qui ne peuvent voir la 
véritable vie qu'il faut pour Pire heureux, les crurent au 
laite du bonheur et de la beauté parce qu'ils étaient pleins 
d'une ambition et d'une puissance injustes. Alors le dieu des 
dieux, Jupiter, qui gouverne selon les lois et sait faire de 
pareilles distinctions, voyant la corruption déplorable de. 
cette race autrefois vertueuse, résolut de la punir pour la 
rendre plus sage et plus modérée. Dans ce dessein, il ras- 
sembla tous les dieux dans la demeure la plus auguste, 
qui, placée au centre du monde, domine tout ce qui est 
sujet a la naissance; et lorsqu'ils furent réunis, il dit 

Ici finit le récit remarquable de Platon ; mais ne se pour- 
rait-il pus qu'il trouvât sa continuation dans le chapitre VI 
de la Genèse, qui, de même, parle d'une race de dieux 
mêlée arec celle des hommes et de la perversité de cette 
race. Le lecteur pourra encore mieux en juger en se rap- 
pelant que le texte hébreu de la Genèse se sert, comme 
je l'ai déjà montré, des mêmes dénominations que la tra- 
dition de l'Atlantide, c'esf-a-dire, le dieu des dieux {.lého- 
va, Élohini, Jovn, Jupiter), et les fils des dieux (Bené 
lilobim). 

Chapitre VI. — 1 Or il arriva, quand les hommes eurent 
commencé n se multiplier sur la terre et qu'ils eurent 
engendré des Cilles : 

2. Les fils de Dieu , voyant que les filles des hommes 
étaient belles, en prirent pour leurs femmes, de toutes 
celles qu'ils choisirent, 
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•1. Et l'Éternel (lit : Mon esprit ne contestera point à 
toujours avec les hommes ; car aussi ne sont-ils que chair : 
leurs jours donc seront de si* vingts nns. 

4. En ce temps-là il y avait des géants sur la terre, et 
cela après que les fils des dieux se furent joints avec les 
files des hommes, et qu'elles leur eurent donné des enfants : 
ce sont ces puissants hommes qui de tout temps ont été 
des gens de renom. 

5. Et l'Éternel voyant que la malice des hommes était 
très-grande sur la terre, et que toute l'imagination des 
pensées de leur camr n'était que mat en tout temps, 

fi. Se repentit d'avoir fait l'homme sur la terre, et il en 
eut un grand déplaisir dans son cœur. 

7. Et l'Éternel dit : J'exterminerai de dessus la terre 
les hommes que j'ai créés, depuis les hommes jusqu'au 
hé lail, jusqu'à tout ce qui se meut, même jusqu'aux oiseaux 
des cieux, car je me repens de les avoir faits. 

8. Mais Noé Irouva grâce devant l'Eternel. 

0. Ce sont ici les générations de Noé : Noé fut un 
homme juste et plein d'intégrilé en son temps, marchant 
avec Dieu. 

10. Et Noé eut trois (Ils: Sem, Cham et Japhet 1 . 
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CHAPITRE X. 

CONTINUATION. 

Non -s pille m rat lu conformité interne, mais encore plu- 
sieurs raisons historiques externes, nous autorisent a con- 
sidérer le récit que nous a conservé Moïse de la catastrophe 
qui a bouleversé la surface du ((lobe, réctl qui s'est borné 
aux effets diluviens de celle catastrophe, comme une con- 
tinuation de la tradition de l'Atlantide chez Platon, el A 
regarder ces deux récits comme se suppléant l'un l'autre. 
Tous les deux traitent du grand bouleversement du monde 
qui est survenu depuis la création de l'homme, et Moïse 
ainsi que Platon ont puisé leur connaissance de cette ca- 
tastrophe i\ la même source, savoir, dans los relations 
égyptiennes. La justesse de celle hypothèse est confirmée 
encore par les rapports que présente la plus ancienne his- 
toire de l'humanité, suivant qu'on la cherche dans la Bible 
ou dans les principaux mythes grecs, dont on peut avec 
certitude montrer l'origine égyptienne. Aussi voyons-nous 
que nombre des plus anciens auteurs chrétiens qui vi- 
vaient dans les premiers siècles après la naissance de Jé- 
sus-Christ, par exemple, Arnobe, Tertullien, Gosmas In- 
dicopleuslcs , et dont, par conséquent, l'autorité est d'un 
grund poids, ont prétendu que la tradition de l'Atlantide 
concernait les mêmes événements que le récit de Moïse 
sur les Adamites el le déluge ; ce n'est que plus tard, sur- 
tout au moyen dge, que les historiens et les théologiens se 
sont formé une idée entiïranent finisse du déluge, et 
qu'ils ont négligé de faire attention aux nombreux pas- 
sages de l'ancien et du nouveau Testament qui nous racon- 
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tcnl, ou qui supposent, que les phénomènes volcaiiii/ues les 
plus terribles ont été liés avec cette catastrophe. Si l'on 
ajoute enfin, comme on le verra pins en détail dans la 
suile, que Jésus-Christ et ses contemporains ont considéré 
le déluge de la même manière. <pte Platon e.t les prêtres 
égyptiens, on ne saura nier que les traditions de l'At- 
lantide ne servent à suppléer d'une manière intéressante 
l'histoire antédiluvienne de la Bible. Celle raison nous en- 
gage a rapporter encore ici les (radilions de l'Atlantide 
que nous a conservées Diodore de Sicile, livre 111 1 : 

DIOUORE DE SICILE. 

Chapitre 56. — Les Atlantes habitent une contrée ma- 
ritime et 1res- fertile. Ils diffèrent do tons leurs voisins par 
leur piété envers les dieux et par leur hospitalité. Ils pré- 
tendent que c'est chez eux que les dieux ont pris naissance ; 

'. On l dll quii If dé tir île tfMftt lin! (ipllCllln mlurdlî i luules clunel i faU 
Diudor» l'I plimFllJÏ iiilii'iirs jiiiuiVruei A riu.hiilfrir II" iliru.r comme ici Jllfflljiui 

rrefl ; miii on leur 11 fill tari ; EU lu Épj plient , (Tonl lei fi.ei-î «il! lurfuiil idopli 

le lyiliine rtligicu. . on ii'.piril. 1rs dii'nt c. n; il. a r'iiv» tant à fait /lumm'nj. Si {,-< 
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rï<-ii iloit-il >ipii ic minier de croire, lorsqu il i drpi.uillc I.j m; lliuluijic du lei imnaei 
poéliquci el plii]oio;liii|iiFS, ijuc If nquelclte nu el icc qui mite nproi «lia opénlion loi! 
Mnjtgn iprlquc ikw !• iW on rla ml. ïuul re qu'on penl nMenir. c'eil dïlie muti- 
Iciupnl jiur.n.iiHr qu'uop ipi-itc Ii iitni-iiji'c it-pU.- te coche, derrière, cei Imaoei. CeU poié , 
1p ji'cil ■ 9 ■ ■ IIki.1 .1 .l'un ;;i I iu['-n'r . I. i- iih'tjii' .[il',1 ii'j.uniir ]|,|* pu .UTimi. Il de 
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le plus fameux de tons les poètes <le la Grèce parait être de 
cet avis lorsqu'il Tait dire a Junon : 

Je nais voir sur les bords du terrestre séjour 
L'Océan ei Thétis , dont nous tenons le jour. 

Ils disent que leur premier roi fut Uranus. Ce prince ras- 
sembla dans les villes les hommes qui, avant lui, étaient 
répandus dans les campagnes. Il les relira de la vie bru- 
tale et désordonnée qu'ils menaient; il leur enseigna l'u- 
sage des fruits et la manière de les garder, et leur com- 
muniqua plusieurs autres inventions utiles. Son empire 
s'étendait presque par toute la terre , mais surtout du côté 
de l'Occident et du Septentrion. Comme il était soigneux 
observateur des astres , il détermina plusieurs circonstan- 
ces de leurs révolutions. Il mesura l'année par le cours 
du soleil et les mois par celui de la lune; et il désigna le 
commencement et la fin des saisons '. Les peuples, qui ne 
savaient pas encore combien lo mouvement des astres est 
égal et constant, étonnés de la justesse de ses prédictions, 
crurent qu'il était d'une nature plus qu'humaine , et après 
sa mort ils lui décernèrent les honneurs divins, a cause de 
son habileté dans l'astronomie et des bienfaits qu'ils avaient 
reçus de lui. Ils donnèrent son nom a la partie supérieure 
de l'univers, tant parce qu'ils jugèrent qu'il connaissait 
particulièrement tout ce qui arrive dans le ciel que pour 
marquer la grandeur de leur vénération par cet honneur 
extraordinaire qu'ils lui rendaient : ils l'appelèrent enfin 
roi éternel de toutes choses. 

' U cUtbn ailronom* francili Hilllj,qnl i'4!iH .rf| U l. DC r arinda rapuliliaa 
par plulmn fadti (I*Um rar i MMaiiiid. ,lr Matou , IlWoi,* d, r ijlroniw.it 
miriimu. UUrri car l oritfnt dit Sri™™), i clierchi' mh halucoap n'aulrei i proq- 
vb Vttomt iMh as l'AHuIkh . qoil a p].»a d.n. l'Ault Ju Nurd. Il • p^Hndu 
lia m*mo qur Vnmèl HlUn • M rang il.nl la déluna. Ooniqr.m ne pu lut iuhjIo- 
maot raj.lar 11 paiiibllilà da rail* Million , | H qu'il illrgui na ■L.pparlail pal 

un eiiman .pprnlondi. 
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Chapitre 57. ~ On dit qu'Uranni eut quarante-cinq 
enfants de plusieurs femmes, mais qu'il eu eut en In; autres 
dix-huit de Tilœa. Ceux-ci, outre leur nom particulier, 
furent appelés Titans, du nom de leur mère. Comme Tilu'ii 
était Tort prudente cl qu'elle surpassait les autres femmes 
en toutes sortes de vertus, elle fut mise au rang des dieux 
par ceux qu'elle avait comblés de bien pendant sa vie, et 
elle fut appelée la Terre. Urauus eut aussi plusieurs litles, 
dont les deux aînées ont été les plus célèbres. L'une était 
Itasiléc, qui signifie reine, et l'autre Rhéa, que quelques- 
uns nomment aussi Pandore. itasiléc, qui était la pre- 
mière, était aussi lu plus sage et la plus habile. Elle éleva 
tous ses frères et elle avait pour eux une amitié de mère. 
Quand son père passa au rang des dieux, les peuples, et 
surtout ses frères , L'obligèrent de monter sur le tronc, Elle 
était encore vierge, et, par un excès de pudeur, elle ne 
voulait pas se marier. Mais enfin, pour aroir des enfants 
qui pussent succéder à sa couronne, elle épousa Hypériori, 
celui de ses frères qu'elle aimait le plus. Elle en eut un 
fils et une fille, Héliuset Selcné, tous deux admirables par 
leur beauté et par leur vertu. Cependant, ces avantagea 
attirèrent sur Basiléc t'envie de ses frères, qui, craignant 
d'ailleurs qu'Hypérion ne voulut se rendre maître du 
royaume, conçurent un dessein exécrable. Ils conjurèrent 
entre eux d'égorger Hypértou et de noyer dans FEridan 
son fils Hélius qui n'était encore qu'un enfant. Quand Sc- 
lené apprit ee malheur, comme elle aimuit son frère uni- 
quement, elle se jeta du haut du palais en bas. Pendant 
que itasiléc cherchait le long du fleuve le corps de son fils 
Hélius, elle s'endormit de lassitude. Elle crut voir son fils, 
qui l'appela et lui recommanda de ne point s'affliger de la 
mort de ses enfants. Il ajouta que les Titans recevraient le 
châtiment qu'ils méritaient; que su sœur cl lui allaient 
être admis au nombre des dieux par l'ordre du Destin; que 
ce qui s'appelait autrefois dans le ciel le feu sacré s'up- 
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pcllcrait Hélius ou le Soleil, et qu'on donnerait à l'astre 
appelé Mené, le nom de Sclcné ou de Lime. S'étant ré- 
veillée, elle raconta son songe a eeu* qui la suivaient et 
leur défendit de la loucher. Aussitôt elle tomba dans une 
espèce de fureur. Prenant en main les jouets de sa fille 
qui pouvaient faire du bruit , elle errait par tout le pays ; 
et, se mettant à courir et il danser, les cheveux épars, 
comme elle aurait fait au son des tambours et des tim- 
bales, elle excitait la compassion de tous ceux qui la 
voyaient. Tout le monde en ayant pitié, quelques-uns vou- 
lurent l'arrêter ; mais aussitôt il tomba une grande pluie 
accompagnée d'horribles éclats de tonnerre. Sur ces en— 
Irclaites, llasilée disparut. I.e peuple, changeant alors sa 
douleur en vénération, plaça Hélius et Selené entre les 
astres '. On éleva des autels en l'honneur de leur mère, et 
on lui offrit des sacrifices au bruit des tambours et des tim- 
bales, a l'imitation de ce qu'on lui avait vu faire. 

Chapitre (iO. • — Après la mort d'Hypério», les enfants 
d'Uranus partagèrent le royaume entre eux. Les deux plus 
célèbres furent Atlas cl Saturne. Les lieux maritimes étant 
échus par le sort a. Atlas, ce prince donna son nom aux 
Atlantes ses sujets et à la plus haute montagne de son 
pays. On dit qu'il excellait dans l'astrologie et que ce fut 
lui qui représenta le monde par une sphère. C'est pour 
celte raison qu'on a prétendu qu'Atlas portail le monde 
sur ses épaules, celte fable faisant une allusion sensible 
à son invention, il cul plusieurs enfants ; mais Hcspérus 
se rendit le plus remarquable de tous par sa piété, par sa 
justice et par sa bonté. Celui-ci étant monté au plus haut du 
mont Atlas pour observer les astres, fut subitement em- 

1 Celle tradition, qui le rrlrauir d.nn la mylhntii||i» Icjndin^ie , Lien que soin une 
oui™ forme, est un dri notnluem cl miriiii[ii.iMo <ï,ii(s r;ni H,.:nl,[.'ii1 montrer la lanle 
antiquité de t*U* mythologie. On pcnl du molni ro conclure que le nom Ce. Menti 
(liai , la luna dai Studio™) n.l pîui uclin que «lai de Stlmi . qu'on traire d*J« 

.1 1.1 :ï,i:h'.l.>;<;. : ; i- ■■ . - - 1 lie i- ^ ■ ■ ■ ■ f ■ ■ cr 1 1 ^ ■ i rrn lii', [ in.li- i^Vii ii\ l„, un u^iir [in ri 
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porté par un vent impétueux, et on ne l'a pas l'u depuis. 
I.e peuple, louché de son sort et se ressouvenant de ses 

nom eu le donnant à la plus brillante dès planètes. Allas 
lut aussi père de sept filles qui furent toutes appelées Al- 
lantidcs, mais dont les noms propres furent Maïa, Electre, 
Taygcte, Asléropc, Mérope, Alcyonc et Celœno. iillcs fu- 
rent aimées des plus célèbres d'entre les dieux cl les héros, 
et elles en curent des enfants qui devinrent dans la suite 
aussi fameux que leurs pères et qui furent les chefs de 
bien des peuples. Maïa, 1 aînée de toutes, eut de Jupiter 
un fils appelé .Mercure qui fui l'inventeur de plusieurs arts. 
Les autres Atlantide* eurent aussi des enfants illustres. 
Car les uns donnèrent naissance à plusieurs nations, et 
les autres bâtirent des villes. C'est pourquoi non-seulement 
quelques barbares, mais même plusieurs Grecs font des- 
cendre leurs anciens héros des Atlantides. On dit qu'elles 
furent très-inteJlijjcntcs et que c'est pour cette raison que 
les hommes les regardèrent comme déesses après leur mort 
et les placèrent dans le ciel sous le nom de Pléiades. Les 
Atlantides furent aussi nommées nymphes, parce que dans 
leur pays on appelait ainsi toutes les femmes. 

Chapitre 61. — On raconte de Saturne, frère d'Atlas, 
que son impiété et son avarice le rendirent bien différent 
de son frère. 11 épousa sa sœur Rhéa et il en eut .Jupiter, 
surnommé depuis Olympien. Il y a eu un autre Jupiter, 
frère d' l ranus et roi de Crète, mais dont la gloire fut bien 
inférieure à celle d'un de ses successeurs de même nom. 
Car celui— ci fut maître de tout le monde, au lieu que le 
premier n'avait été roi que de son île. Jupiter, frère dT ranus, 
eut dix enfants appelés Cnrèfcs, et il appela l' île de Crète, 
Idœa, du nom de sa femme ; on dit qu'il y fut enterré , et 
on montre encore aujourd'hui son tombeau *. Les Crètois 

1 Comme lliuilore loi-im-mc fait 11 rtDiarqai que ce lécit cil «mirai™ ini IradJIiom 
deiCrclc.li, la cteouluca qu'il «I iMilion ici de dii fili «mule Indiquer.]^ h »t«ie 
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ne conviennent pas de ce fait et foui mie liisloirc toute 
différente que nous rapporterons dans l'article de ces peu- 
ples. Ou raconte qjie Saturne i'ul roi de Sicile, d'Afrique cl 
même d'Ilalie. Il établit le siéjje de son empire dans l'Oc- 
cident. Il Gt bâtir dans tous les licuxbuuis des citadelles et des 
forteresses pour affermir sou autorité: de lù vient nue, dans 
la Sicile et dans les pays occidentaux, on appelle encore au- 
jourd'hui saturniens les lieux élevés. Jupiter, fils de Sa- 
turne, n'eut point les vices de son père et il se montra 
doux et affable à tout le monde. C'est pourquoi ces peuples 
lui donnèrent le nom de père. Il devint mailredu royaume, 
soil que Saturne le lui eût cédé volontairement, ou qu'il y 
eût élé contraint par ses sujets, dont il s'élail fait haïr. Ju- 
piter, ayant vaincu en bataille rangée son père, qui l'était 
venu attaquer avec les Titans, demeura paisible posses- 
seur du tronc 11 parcourut ensuite toute la terre dans la 
vue de répandre ses bienfaits sur tous les hommes. Comme 
il était très-courageux et qu'il possédait les autres vertus 
dans un haut degré, il devint bientôt maître du monde 
entier. Il s'étudiait à rendre ses sujets heureux; mais il 
punissait sévèrement les méchants et les impies. Après 
qu'il fut mort, les peuples lui donnèrent le surnom de 
Zcu6, c'esl-à-dire vivant, parce qu'il avait enseigné aux 
hommes à bien vivre. Us le placèrent dans le ciel par une 
distinction qui partait de leur reconnaissance, et lui défé- 
rèrent le titre de dieu et de seigneur éternel de tout l'u- 
nivers. Voila eu abrégé ce que les Atlantes racontent de 
leurs dieux. 

ê> colla InHOn ■ oïc brofetee tu Croie do l'Ile nYAItanH4> , laquelle Fui niiiioc . 
comme il. dfj. oie dil . cuire 1» di< fila NopluBO ou Po.oidoo. Cela puai, ou voil 

pwliri dei liieui de la feqUMlIgn MulMIl, mth "uni lu plaitie «THi, ot les diruv 
tenaieu! cuuaeil. Iknuine reii.lomi- r.ollii dr l'/ULmlule lie auullre aucuu Joule . telle 

' Il «midi qu'il mil queiliuu ici d* I. guerre depeinic par Heiiodo dm> le [inginnnl 
que iiuut avoua eilé de la Tueuguuie. Lt p«l( y fait uaago do. couleur» lei plu liiei . 
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CHAPITRE XI. 

HYPOTHÈSE DDE BABEL OU BABYLOXE, MRSTIOSXÉB DANS r.A BIBLE, 
A EXISTÉ AYANT LE DÉLUGE , ET QUE LES IMAfiES DE l'aPOCA- 
l.ïl'SE ONT ETK THIÈRS DE i.ft CATASTROPHE D([ DÉPLACEMENT HK 
L'AXE DU «LOUE , SURTOUT DE LA RUINE DE CETTE VILLE , ^LI 
EUT DETRUITE LORS DE CETTE CATASTROPHE. 

Rappelons-nous d'abord re qui a été précédemment 
démontré : savoir, que déjà avant le déluge la civilisa- 
tion a du Être lissez avancée, et qu'elle a en partie été 
anéantie lorsque, suivant mon hypothèse, noire globe s'est 
tourné pour qu'un nouvel ordre de choses pins élevé s'y 
déi-rloppill. Maintenant, et ceci rappelé, quoiqu'il faille 
sans doute l'aire une ample pari a In fable dans les an- 
ciens récils de l'Atlantide, dont je viens de citer les plus 
importants, nous serons forcés de reconnaître qu'ils sont 
cependant conformes à la vérité en ce qu'ils contiennent 
d'essentiel. C'est ce qui est confirmé non -seulement par 
les données que renferme déjà cet ouvrage, mais encore 
par d'autres qui tic sont pas moins remarquables. Nous 
avons vu que Bcrosos met Babylonc au nombre des villes 
antédiluviennes, puisqu'il raconte qu'elle fut rebâtie après 
celle catastrophe : ce trait m'a fait supposer que l'Apo- 
calypse de suint Jean, qui rapporte te renversement de lla- 
bylone par une terrible catastrophe, est basée sur un 
événement historique, et des recherches plus appiofou- 

llntu H» duute d. qutlque rteicrlpilnn Inconnue tir relie reialulion rie lu Bilan i lfl- 
l||]fl|p nilnt i rin-i «i mnivriil [iiuifNM .Uui V mort de re IrAVslI. 
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(lies ont confirmé celle hypothèse d'une manière éton- 
nante. Sans aborder les questions tant débattues par les 
théologiens .« li t" 1' ;iu Icu [■ de l'A [iin alj pse , sur son but , sur 
le sens qu'il faut donner a ses descriptions, il suffira de 
remarquer ici que plusieurs raisons me font révoquer en 
doute le point important : l'auteur de ce livre, tout en 
révélant sa propre personnalité d'une manière extraordi- 
naire 1 , a un esprit sectaire et des opinions chiliastiqucs ou 
millénaires qui s'opposent a la doctrine tolérante et su- 
blime de Jésus-Christ ; il ne me parait donc pas pouvoir être 
le même que le disciple favori de ce dernier, le modeste, 
le pieux et aimable saint Jean, il m'est, au reste, d'autant 
mieux permis d'omettre ces questions que, dans ma con- 
viction intime, une vérité plus sublime se cache derrière 
les figures étranges et fantastiques des prophéties de l'A- 
pocalypse. Cette vérité, nous la retrouvons ailleurs dans 
le nouveau, et en partie dans l'ancien Testament, sous 
une forme beaucoup plus simple et plus pure : cette vé- 
rité qui s'accomplira un jour, quand l'heure sera venue, 
c'est-à-dire quand la création, dans la suite des siècles, 
aura atteint son dernier développement. Je me bornerai 
ici à faire observer, que l'Apocalypse de saint Jean a été 
écrite après la naissance de Jésus-Christ; que, par con- 
séquent, les traditions mythologiques et les opinions phi- 
losophiques dont l'origine est de beaucoup antérieure fi la 

l'Apocalypse, ne peuvent pas avoir été tirées de celle-ci ; 
qu'il semblerait donc plutôt que ce soit l'auteur de l'Apo- 
calypse qui ait puisé dans ces anciennes sources. En re- 
tranchant de ce livre tout ce qui s'y trouve d'incompré- 
hensible pour la raison, et qu'il faut laisser aux rêveries 
d'une imagination malade, il nous reste, tans aucune 

' Map. 1,9, Moi, Iran, qui lu il mira fréra et qui ai pan avec voni i l'ifflletln 
rl >□ régie et i lu pillence de Jétoi-Cbriil . j'élais dam l'Ile appelée Patmoi . pnur In 
proie lit DlfO r I pnur le témoignage ,1e Jeeui-Cbrlal. 
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transposition arbitraire du texte, line description toute na- 
turelle du renversement de Hahijhme par le déplacement 
d'axe que j'ai tâché de prouver. Il n'est pas difficile de 
croire qu'une telle révolu lion ait élé accompagnée de trem- 
blements de terre redoublés, d'éruptions volcaniques, 
d'orages, de la plus violente hille des éléments el de toutes 
les autres calamités mentionnées dans celle prophétie. 
Mais nous retrouvons lu description île celte même cala- 
slroplie, avec les mêmes couleurs fortes, dans la mytho- 
logie et les traditions des plus anciens peuples; et les 
(rails principaux que nous eu a conservés l'Apocalypse, 
ont un rapport si frappant avec ces mythes cl ces tradi- 
tions, qu'on ne peut guère douter de la justesse de l'hypo- 
thèse, savoir, que l'auteur inspiré de l'Apocalypse s'est 
servi, pour les images de ses prophéties, d'un ancien do- 
cument apparemment persan ou chaldéeu , peut-être du 
livre, mentionné par lui-même d'une manière allégorique, 
où le renversement de llubylone était décrit et d'où des 
passages entiers semblent avoir été tirés. Cette hypothèse 
devient encore plus vraisemblable si l'on considère la ma- 
nière dont les plus importants peuples de l'anliquilé, c'est-à- 
dire les Kgypliens, les Indiens et les plus anciens Scandi- 
naves, s'imaginaient que le monde devait périr et se re- 
nouveler. La description du bouleversement du monde que 
la prophélcssc Scandinave Vala a sans doute tirée d'une 
catastrophe réelle, ressemble non-seulement a la tradition 
du bouleversement de l'Atlantide, mais aussi aux figures 
de la révélation du bouleversement du monde. Dans les 
descriptions que plusieurs des philosophes égyptiens, in- 
diens et grecs, nous ont laissées de celle mémecnlaslrophe, 
nous retrouvons également l'idée, développée surtout dans 
la prophétie de la Vala et dans l'Apocalypse, savoir, que le 
monde périra et se renouvellera un jour de la même ma- 
nière qu'il a déjà péri et s'est renouvelé ; c'est-a-dire qu'un 
petit nombre d'hommes vcrltreux, qui auronl été snnvès de 
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In destruction presque commune, vivront dans des rap- 
ports plus favorables sur une nouvelle terre (on d'autres 
termes, sur une nouvelle surface du globe) , et sous un 
nouveau ciel (en d'autres termes, sous une nouvelle partie 
du firmament). Une interprétation correcte du onzième 
chapitre do la Genèse nous apprend de même que Uaby- 
lone mi Babel, comme dil la Bible, a été fondée déjà avant 
le déluge. 11 est assez connu mie ia Genèse se compose 
de plusieurs fragments réunis dans un ordre qui n'est pas 
le meilleur. II ne faut donc pas s'étonner si, par une mé- 
prise, le récit de la fondation et de la destruction de la 
ville de Hal.ylone se trouve placé après celui du déluge, 
quoique, en suivant l'autorité île Béroioa, il eût dû pré- 
céder L'hypothèse que ilaliylone était antérieure au dé- 
luge gagne en vraisemblance, si l'on considère que dans 
In ontlème chapitre, après avoir mentionné Ituhyloue, 
l'auteur parle deSem et dit qu'il engendra Arpacsrud tkux 
ans après le. (lélueje. Or, comme Sem vivait du temps du 
déluge, il semble qu'il faille rapporter toute la première 
partie du mime chapitre a un temps qui précédait le dé- 
luge. Une telle interprétation se justifie aussi par celte cir- 
constance que, suivant le mémo chapitre, les hommes 
{c'esl-a-dire la race caucasienne) qui, avant la destruction 
de Babylone, parlaient une même langue, parlèrent des 
langues diverses après celte catastrophe, ce qui ne fut 
qu'une suite naturelle de leur dispersion sur toute la terre. 
En admettant que la destruction de Babylone , mentionnée 
dans le même chapitre , est arrivée après le déluge , nous 
tombons dans plusieurs contradictions : d'abord, comme 
l'a clairement prouvé Rask, sous un point de vue linguis- 
tique, parce que, les noms de Sem et d'Arpaesçad, qui sont 
d'une dérivation toute différente, supposent deux langues 
toutes différentes; ensuite, parce que la Genèse (X, 5) 
mentionne le partage des îles des nations chacune selon 
sa ianjiue , ih-jù pendant la dntxihnr et In troisième géné- 
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ration après le, déluge. Ajoutez encore que, scion des re- 
lations arabes, Babylone a été bouleversée et rebâtie une 
fois auparavant, ce qui s'accorde avec le rapport de Hérosos 
que Babylone, renversée du temps du déluge, fut rebâtie 
après. Si enfin l'assertion qui se trouve dans le Westmin- 
stcr-Revïew d'avril 1842 est fondée; savoir que les figures 
de la révélation de saint Jean sont tirées uniquement de 
temples cl de monuments égyptiens, on en peut recueillir 
un nouveau témoignage de l'existence antédiluvienne de 
Babylone. 11 est donc permis d'admettre que la Babylone 
mentionnée dans l'Apocalypse a été anéantie par la ca- 
tastrophe du déplacement d'axe, et cette hypothèse est con- 
firmée d'une manière frappante par le rapport intime des 
images du nouveau ét de l'ancien Testament avec les 
mythes elles traditions des anciens. Ceci est d'autant plus 
intéressant que vraisemblablement cette Babylone fut la 
ville la plus importante de i'Htat moderne des dieux (celui 
des MIohim ou des ïïlymécs) , qui semble avoir été, après 
celui des Allantid'es , le plus puissant des Klats avant le 
déluge. Que le lecteur en juge lui-même! 

RÉVÉLATION nK S A I V'T-J EAIt. 

Chapitre (i. — 12. lit je regardai, lorsque l'Agneau 
eut ouvert le sixième sceau; et il se fit un grand tremble- 
ment de terre; et le soleil devint noir comme un sac fait 
de poil, et ln lune devint comme du sang. 

(Voir la prophétie de la Vala, XII, 36, cl XIV, 51, où il 
est dit que le soleil s'obscurcit et qu'un fils de Fenris ou 
des ténèbres engloutit la lune.) 

14. Et le ciel se retira comme un livre que l'on roule ; 
et toutes les montagnes et toutes les iles furent ébranlées 
de leur place. 

(Rappelons-nous ici le mouvement apparent du ciel ou 
du firmament, les violents phénomènes d'élévation et d'nf- 
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faissement qui nécessairement ont dû avoir iieu pendant 
cette catastrophe, lesquels sont aussi mentionnés dans 
le mythe du combat des dieux et des Titans, dans la tradi- 
tion de Platon sur l'Atlantide et dans la prophétie de la 
Vala, etc.) 

15. Et les rois de la terre, les grands du inonde, les ri- 
ches, les capitaines et les puissants, tous les esclaves, et 
toutes les personnes libres se cachèrent dans les cavernes 
et dam les ruchers des montagnes. 

(Vous voyons dans ce verset que les hommes, chassés 
de leurs demeures par les tremblements de terre, ont été 
obligés, surtout par l'inondation, de se réfugier dans les 
montagnes, ce qui est confirmé non-seulement par la tra- 
dition de Platon sur l'Atlantide, mais aussi par l'intéres- 
sante relation de Josèphc (1, 3-<i) tirée de \icolas de 
Damasquc, selon laquelle beaucoup d'hommes se retirè- 
rent sur une grande montagne, Baris, dans l'Arménie, où 
ils furent sauvés. (Voir la prophétie de la Vala, XIV, 50 : 
« Alors tous les hommes quitteront leur demeure. » ) 

Chapitre 8. — 1. II se fit un silence dans le ciel. 

(Voir le mythe du combat des dieux et des Titans : "Tout 
d'un coup le combat cessa. ») 

1. Il y eut une grêle et du feu mêlés de sang, qui tom- 
bèrent sur la terre; et la troisième partie des arbres fut 
brûlée, et tout ce qu'il y avait d'herbe verte. 

(Le nombre trois qui joue, comme on sait, un très-grand 
rûle chez plusieurs peuples de l'antiquité, est sans doute 
employé ici pour un nombre indéterminé. D'ailleurs, il est 
question de cet incendie de forets non-seulement dans le 
mythe du combat des dieux et des Titans, et dans celui de 
Pliaélon, contenant, comme je l'ai déjà montré, une des- 
cription poétique du bouleversement de l'Atlantide, mais 
aussi dans les traditions celtiques et dans la prophétie de 
la Vala.) 
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, 8. On vii comme une grande montagne foule en/eu, 
qui fut jetée dam la mer. 

(Ceci fail penser aux énormes rochers lancés pur les 
géants selon la mythologie grecque.) 

9. Et la troisième partie des Créatures qui étaient dans 
la mer, et qui avaient vie, mourut; et la troisième partie 
des navires périt. 

10. Et il tomba du ciel une grande étoile, ardente 
comme un flambeau ; et elle tomba sur la troisième partie 
des fleuves et sur les sources d'eau. 

(Celte image d'une éloile tombée du firmament ainsi que 
l'image d'autres étoiles tombant aussi du firmament , 
et mentionnées dans l'Apocalypse, semble avoir été tirée de 
la mythologie persane qui attribue le déluge à la chute d'une 
étoile. Voyez aussi la prophétie de la Vala, XIV, 51, où il 
est dit que les étoiles resplendissantes disparurent du ciel. 
Ces passages, qui parlent à plusieurs reprises d'étoiles 
tombant du firmament, sont très-caractéristiques ; car il 
est clair que le déplacement d'axe ayant Tait disparaître dit 
ciel une partie des constellations jusque-là connues, les 
hommes d'alors, dont les lumières étaient très-bornées, et 
qui regardaient la terre comme immobile, durent néces- 
sairement croire que les étoiles étaient tombées, ou , pour 
me servir de l'expression du mythe du combat des dieux et 
des Titans, que la voûte du ciel, c'est-à-dire le firmament, 
s'était abaissée, s'était écroulée; ou, pour me servir des 
expressions de l'Apocalypse même, que le ciel s'était retiré 
comme un livre que l'on roule.) 

11. Et le nom de cette étoile était Absinthe, et la troi- 
sième partie des eaux fut changée en absinthe, et elles 
firent mourir un grand nombre d'hommes parre qu'elles 
étaient devenues amères. 

(Il est tout naturel que l'eau lut corrompue en plusieurs 
endroits par les terribles tremblements de terre qui devaient 
accompagner le déplacement d'axe. \'ous en avons aussi 
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une preuve en miniature, mais très-intéressante , dans le 
tremblement de terre du !! avril 1841, qui n déterminé la 
corruption des eaux d'un puits dans le duc)»' do Schlcswig. 
Le bouleversement de Sodomc et de (iomnrrhe et In for- 
mation du lac Asphaltite confirment encore cette opi- 
nion.) 

12. lît la troisième partie du soleil fut frappée, aussi 
bien que la troisième partie de la Iuiie, et la troisième 
partie des étoiles; du sorte que cette troisième partie étant 
obscurcie, le jour aussi bien que la nuit perdit le tiers de 
sa lumière. 

(La mythologie des Scandinaves a aussi son Itaytioro- 
knr ou crépuscule, et les traditions égyptiennes et chinoises 
racontent que, pendant le déluge, régnait un chaos où les 
jours et les nuits se confondaient.) 

Chapitre 9. — 2. Kl il ouvrit le puits de l'abîme; el il 
monta du puits une fumée, comme la fumée d'une grande 
fournaise; e! te soleil et l'air furent obscurcis de la fumée 
du puits. 

11. Et elles avaient pour roi l'ange de l'abîme, appelé 
en hébreu, Abbuddon, et en grec, Apollyon. 

(Quoique les images de guerre et de peste soient telle- 
ment entremêlées au chap. I\ de l'Apocalypse qu'on ne 
puisse les distinguer les mies des antres, le verset 8 du 
chap. VI nous prouve néanmoins que l'auteur de l'Apoca- 
lypse considère la guerre et la peste comme apparlenont 
au dernier jour. Il est très -probable que les peuples se 
soient fait la guerre pendant la terrible catastrophe du dé- 
luge qui dura ù peu près une année, et celte hypothèse se 
trouve confirmée par la prophétie de la Valu el la mytho- 
logie des Celtes. Qu'aussi la peste ait régné a cette même 
époque, c'est une chose très-vraisemblable. Ainsi les Crées 
ont attribué ce fléau a Apollon, le soleil personnifié, ce 
qu'on peut voir chez Homère au commencement de l'Iliade, 
où le prêtre Calchns attribue au courroux d'ApolInn la 
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pesta qui régnait nu camp des Grecs devant Troie ; cl Pau- 
sauias raconte ( lit. 1, cap. 38; conf., lib. IX, cap. 5), 
que les anciens ImbilanU de Thébcs, les H ec lin es, ainsi 
que leur roi Ogijijes, qui, selon la relation de larron (de 
Hc ntstim, lib, III, cap. 1.), vivait du tanin* du la grande 
inondation, périrent par une maladie pestilentielle il 
semble donc que les ancien ( aient attribue au soleil In 
cause de la peste et des antres calamités du déloge, parte 
qu'ils voyaient qu'il avait changé de place dans le firma- 
ment. Cette idée est aussi cacbée dans le mythe de 
l'jiaélon.) 

15. Aussitôt furent déliés les quatre anges (sur le grand 
fleuve d'Euphrate) qui étaient prêts pour l'heure, le joui', 
le mois et l'année, a(in de tuer la troisième partie des 
Il oui m es. 

(On voit que les quatre éléments sont personniliés ici 
comme des anges. Ce passayeesl d'autant plus important, 
qu'il nous fait connaître que le combat des éléments dura 
à peu près aussi longtemps que le déluge selon h relation 
mosaïque, c'est-a-dire a peu prés une année.) 

18. l,a troisième partie des hommes fut tuée par tes 
trois choses; savoir, par le feu, par la fumée et par le 
soufre. 

20. lîl le reste des hommes qui ne furent pas tués par 
ces plaies ne se repentit pourtant pas des œuvres de leurs 
mains, pour cesser d'adorer les démolis el les idoles d'or, 
d'argent, d'airain, de pierre et de bois, qui ne peuvent ni 
voir, ni entendre, ni marcher. 

(Il semble qu'on retrouve ici, sous une forme chré- 
tienne, les dii,lcs dives, les devs ou les démons du Zend- 
avesta.) 

21. Ils ne se repentirent pas non plus de kurs meurtrex, 
ni de leurs empoisonnements, ni de leurs impudic'Uès, ni 
de leurs vo/eries. 

(On reconnaît ici la dépravation générale qui régnait du 
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temps du délu-je. Voyez la relation mosaïque, la tradition 
de l'Atlantide, ainsi que ia mythologie Scandinave cl cel- 
tique.) 

' Chapitre 11. — 13. A celte même liourc il se Dt un 
grand tremblement de terre; et la dixième partie de lu 
ville tomba, et sept mille hommes furent tués dans ce 
tremblement de terre; et les autres furent effrayés. 

( Oh voit ici le nombre des hommes qui périrent par 
un des tremblements de terre réitérés, et, quoiqu'on ne 
puisse se fier an nombre, l'indication définie n'en est pas 
moins remarquable. Que des tremblements do terre aient 
eut lieu à plusieurs reprises pendant cette catastrophe, 
c'est ce qui est dif expressément dans la tradition de 
l'Atlantide.) 

19. Et il se lit des éclairs, et des voix, et des tonnerres, 
et un grand tremblement de lerre, cl il y eut une grosse 
grêle. 

Chapitre \± — 18. El je me lins sur le sable de la 

(Ce passage semble faire allusion au niveau changé des 
terres.) 

Chapitre M. — ô. Car ils sont sans' tache devant le 
trône de Dieu. 

(Ici l'Apocalypse parle des vertueux, qui seront sauvés. 
C'étaient aussi les vertueux, qui furent sauvés du déluge. 
Voyez, par exemple, Genèse, VI, 9 : « ïfoé fut un homme 
juste et plein d'intégrité en son temps, marchant avec 
Dieu, n La même idée, que ce ne sont que les pieux qui 
seront sauvés, est exprimée non-seulement dans la mytho- 
logie Scandinave et celtique, maïs aussi dans la doctrine de 
Zoroastre, qui dit que le lorrent de feu sera pour eux 
comme du lait tiède sans leur faire de mal.) 

8. Elle est lombéo, elle est tombée, Babylone, cette 
grande ville. 

Chapitre 16. — 2. El les hommes qui avaient la mar- 
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que de lu bâte, cl ceux qui adoraient son image, furent 
frappés d'un ulcère malin et dangereux. 

(Il faut sans doute entendre par la bêle, Jupiter, Béle-s 
ou Huai, dont le culte, avant la conquête de Babyloue par 
les Perses ans avant Jésus-Christ), était célébré avec 
beaucoup de pompe.) 

8. Et il lui fut donné (au soleil) de tourmenter les 
hummes par le feu. 

(Ce passage, aussi bien que le mythe de l'haélon, attribue 
directement au soleil les phénomènes volcaniques que la 
tradition de l'Atlantide explique par la déclinaison du soleil 
de son êclipliqUC.) 

!>. Et les hommes furent briïlés par une chaleur excessive, 
et ils blasphémèrent le nom de Dieu. 

12. Le sixième ange versa sa coupe sur le grand fleuve 
de l'Euphrate, et l'eau de ce fleuve tarit, pour préparer le 
chemin des rois qui devaient venir d'Orient. 

(Ce passage semble s'appliquer aux conquérants perses, 
Cyrus et ses successeurs.) 

18. Kl il se lit des bruits, des tonnerres, des éclaire et 
un tremblement de terre, un si grand tremblement qu'il 
n'y en eut jamais de pareil, depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre. 

19. Et la (jraiule ville (Babyloue) fut divisée en trois 
parties; les villes des nations lurent renversées. 

(Parmi les villes détruites par le déluge étaient Hénoch 
(selon la Genèse), llabylone, Pantibla, Sippara, Larangeha 
(selon Bérosos), Thèbes et Athènes (scion les traditions 
égyptiennes et grecques), et Is (scion les traditions celti- 
ques.) 

20. Et toutes les iles s'enfuirent, et les montagnes ne 
furent plus trouvées. 

(Qu'on se rappelle les îles Eorlunées, qui ont disparu, 
et l'Atlantide, qui a été submergée.) 

21. Et il tomba du ciel, sur les hommes, une grosse 
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grfile du poids d'un talent; ol les homme» blasphémèrent 
Dieu, à cause du fléau de la grêla, parce que la plaie 
qu'elle causa fut fort grande. 

(Se rappeler les hivers de la mythologie Scandinave.) 

Chapitre 17. — 11. Kl la béle, qui 'était el qui n'est 
plus, elle lient des sept. 

{Selon les opinions des Égyptien i et des Babyloniens , 
Jupiter, Baal ou la hèle était une des sept grandes divinités. 
Ko disant que la béte était, mais qu'elle n'est plus, l'Ecri- 
ture prouve que celle image est tirée d'une catastrophe 
passée.) 

12. El les dix cornes que lu as vues, sont dix rois. 

(H y a eu, selon Bérosos, die rois h Babylone, d'Oros 
jusqu'à Xisulhros, sous le règne duquel celle catastrophe 
a eu lieu. Or, selon la Bible, le nombre des Adam îles, 
c'est-à-dire d'Adam jusqu'à Noé, Tut aussi de dix, remar- 
quable conformité de nombre qui prouve que l'Apocalypse 
s'est servie des images Drues du déluge.) 

Chapitre 18. — 2. Elle est tombée, elle est tombée, la 
grande Babylone, et elle est devenue la demeure des dé- 
mons, cl lu repaire de tout esprit immonde, et de tout 
oiseau immonde el duquel on a horreur. 

(Ce. passage nous rappelle non-seulement les doctrines 
persanes à l'égard des oiseaux mondes et immondes, mais 
aussi la doctrine triomphante de Zoroaslre, qui regardait 
les anciennes divinités babyloniennes, les l)ii ou les Dives, 
les Elohim, comme des démons et des esprits immondes.) 

8. C'est pourquoi ces plaies, la mortalité, le deuil el la 
famine viendront en un même jour, cl clic sera consumée 
par le feu. 

(Il est clair que ce passage mentionne ce même détail 
d'un jnur, qu'on retrouve dans la tradition de l'Atlantide 
dans les mythes de Phaélon et du combat des dieux et des 
Titans. Mais, comme plusieurs tremblements de terre el 
autres phénomènes de In nature ont causé le bouleverse- 
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ment de llabylone el de l' Atlantide, il semble que le jour 
et l'heure nommés peu après indiquent la catastrophe 
principale. L'embrasement par le feu n'est pas moins à 
noter.) 

9. lît les rois de la terre, qui se sont souillés, et qui ont 
vécu dans les délices avec elle, pleureront et se frapperont 
la poitrine, lorsqu'ils verront la fumée de son embrase- 
ment 

(La tradition de l' Atlantide parle aussi des divers rois 
qui étaient alliés ci amis de l'Etat principal détruit.) 

10. Ils se tiendront loin, dans la crainte de son supplice, 
et ils diront : Hélas! hélas! Itabylone, la grande ville, ville 
puissante, comment ta condamnation est-elle venue en 

11. Les marchands de la terre pleureront aussi et se 
lamenteront h son sujet, parce que personne n'achélera 
plus leurs marchandises, 

12. Leur marchandise d'or et d'argent, de pierres pré- 
cieuses, de perles, de fin lin, de pourpre, de soie, d'écar- 
late, toute sorte de bois odoriférant, toute sorte de meu- 
bles d'ivoire et de bois très-précieux , d'airain, de fer et 
de marbre. 

l'A. Du ciunnmnme, des parfums, des essences, de l'en- 
cens, du vin, de l'huile, de la (leur de farine, du blé, des 
bêles de charge, des brebis, des chevaux, des esclaves cl 
des auies d'hommes. 

15. Des marchands de toutes ces choses, qui se sont 
enrichis avec elle, se tiendront loin d'elle, dans la crainte 
de son supplice, pleurant et menant deuil. 

16. Hélas, hélas! diront-ils, celle grande ville, qui 
était vûlue de fin lin, de pourpre et d'écarlale, et qui était 
louic brillante d'or, de pierreries et de perles. Comment 
tant de richesses ont-elles été détruites en une heure? 

17. Tons lis pilotes aussi, tous ceux qui sont sur les 
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vaisseaux, les malclols et Ions ceux qui trafiquent sur In 
mer, se tiendront loin d'elle. 

(Ici, de même qu'en plusieurs autres endroits, le texte 
grec porte l'imparfait , ce qui rend encore plus probable 
que les images ont été tirées d'une catastrophe pom'i, sa- 
voir, du déluge,) 

18. Et voyant la fumée de son embrasement, ils s'écriè- 
rent, en disant : Quelle ville était semblable a celte grande 
ville? 

19. Ils mettront de la poussière sur leurs tûtes, et crie- 
ront en pleurant et en se lamentant, et diront : Hélas ! 
bêlas! celle grande ville, dans laquelle tous ceux qui 
avaient îles vaisseaux sur mer s'étaient enrichis de son 
opulence, comment a-t-cllc été réduite en désert en une 
heure ? 

(Cette description de ces produits précieux du luxe, de 
la navigation et du commerce de la ville de Babylone , est 
la même que celle qui est (aile des villes allanliques dé- 
truites.) 

Chapitre 19. — 20. Ils furent tous deux jetés vifs 
dans l'étang ardent do feu et de soufre. 

(On retrouve ici le torrent de feu de la doctrine des 
Perses.) 

Chapitre 20. — 3.' Et il le jeta dans l'abîme; il l'y en- 
ferma , et le scella sur lui ; afin qu'il m: séduisit plus les 
nations, jusqu'à ce que les mille ans fussent accomplis; 
après quoi il faut qu'il soit délié pour un peu de temps. 

(La doctrine des mille ans dont s'occupe le chapitre 
vingtième est empruntée tout entière aux croyances reli- 
gieuses des Perses, dans lesquelles il est question de l'heu- 
reux règne millénaire attendu d'Ormudz, mais elle est tout 
à fait étrangère fi la pure doctrine de Jésus-Christ.) 

13. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle; la • 
moi-1 et le sépulcre (l'enfer) rendirent aussi les morts qui 
y olaienl. • 
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(D'après ce que j'ai montré auparavant, on no peut 
guerre (Imiter que l'Apocalypse ne parle ici des hommes 
nniji-i tlintx ir dHuije, et que le sépulcre, l'enfer, ne soient 
ici une périphrase pour désigner les lieux bouleversés pat- 
ios phénomènes volcaniques.) 

Chapitre 21. — 1. Je vis ensuite un ciel nouveau el 
une terre nouvelle; car le premier ciel ol la piemicrc 
terre éiaieni passés, et la mer n'était plus. 

(Ce passage fait allusion : aux nouvelles conxtvllfiti'mx 
qui se montrèrent dans le firmament par suite du dépla- 
cement de l'axe du globe ; à la nouvelle surface du qlohe 
bouleversé par les différentes révolutions; et « la mer qui 
s'était retirée de son ancien lit.) 

10. Et il me transporta en esprit sur une grande el 
haute montagne, el il me montra la grande cité, la sainte 
Jérusalem. 

12. Elle avait une grande et haute muraille. 

16. La ville était billie en carré, et sa longueur élail 
égale a sa largeur. 

Chapitre 22. — 1. Après cela l'Ange me fit voir un 
fleuve d'eau vive, claire comme du cristal. 

2. Et au milieu de la grande piaco de la ville et sur les 
deux bords du fleuve était l'arbre de vie. 

(Ce passage nous apprend qu'un fleuve parcourait la 
ville, et en comparant cette description de la Jérusalem 
nouvelle avec Babylone, décrite chez Diodore de Sicile, 11, 
7, sqq., et chez Hérodote, I, 178, sq., on aperçoit une res- 

étaient bâties en carré, de sorte que la longueur était égale 
à la largeur; toutes deux étaient environnées d'une haute 
muraille et divisées par un fleuve. L'image de la nouvelle 
Jérusalem semble donc avoir été tirée de l'ancienne Baby- 
lone historiquement connue, c'est-à-dire de llahylone re- 
bâtie après le. déluge.) 
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Mn comparant les traditions et les mythes déjà cités, les 
prophéties du bouleversement et du renouvellement du 
monde ([ne contiennent les mythologies celtique et Scandi- 
nave, avec les images de la révélation, le lecteur non préoc- 
cupé comprendra facilement que le déluge, quelle qu'en 

des idées tout à fait vagues sur celle catastrophe, parce 
qu'on a expliqué d'une manière toute fausse l'Écriture et 
surtout la relation mosaïque, qui ne s'occupe que des phé- 
nomènes diluviens de cette catastrophe. Il y a encore une 
autre circonstance qui sans doute a beaucoup contribué A 
faire persister les savants dans cette fausse opinion et à 
leur faire négliger l'idée que l'auteur de la révélation ait 
emprunté ses images à la catastrophe du déluge. lîn jetant 
seulement un coup d'ccil fugitif sur les ligures de l'Apoca- 
lypse, on est tenté de croire que celle-ci ne parle point des 
inondations de la mer, mais seulement des phénomènes 
volcaniques, ou, pour me servir des paroles de l'Écriture 
même, qu'elle mentionne seulement la destruction du 
monde par la feu. Cependant il n'y a aucun doute que les 
anciens n'aient cru que les plus terribles inondations ac- 
compagneront cet embrasement du monde, ("est ainsi que 
la prophétie de la Vala, dont la conformité avec l'Apoca- 
lypse est évidente, dit que la terre s'engloutira dans le sein 
île lu mer el en ressortira ensuite, et plusieurs images de 
l'Apocalypse, le témoignage de Jésus-Christ confirment relie 
opinion. Plusieurs ligures de la révélation, surtout le ver- 
set 13 du chapitre XII, et le premier verset du chapitre 
XXI, semblent indiquer que la mer, après avoir quitté son 
ancien lit, s'en est creusé, un nouveau; le verset 13 du 
chapitre X\ semble même parler des hommes noyés dans 
le déluge. Non-seulement Jésus-Christ assure (Slnl\h., XXIV, 
37-41; Luc XVII, 26-27) que, lors del'avénement du fils de 
l'homme, il y aura les mûmes phénomènes qu'aux jours de 
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îtfoè; mais il renvoie aussi (Marc, XIII, 1 t; Matthieu, XXIV, 
15) mi prnp hètc Daniel, qui f!X, 21 î) dit expressément que, 
lors du bouleversement du monde, vue inondation aura 
lieu. Mil outre, plusieurs expressions de Jésus-Olirîst lui- 
même prouvenl eliiireiiie.nl que celui-ci a pensé a l'inon- 
dation, qui, considérée sons le point do vue géologique, ne 
peut être séparée de cette catastrophe. Ainsi il conseille 
{Marc, XIII, 14-15; Luc, XVII, 31) nu* hommes de s'en- 
fuir sur les montagnes et de ne point descendre de leurs 
maisons, conseil qui n'est applicable qu'eu cas d'inonda- 
tion. Mous trouvons encore un passage raraelérislique clie/ 
I.uc, XXI, 25, où il est dit : qu'on verra des signes dans le 
soleil, dans la lune et dans les étoiles, et que les peuples 
seront dans la consternation sans savoir ce qu'ils devien- 
dront, ht mer et le* Jluls faisant un grand bruit. 

D'après tous les témoignages déjà cités, il n'y a, à mon 
avis, aucun doute que, pour faire mieux comprendre ses 
vérités à tout le monde, la Bible n'ait tiré du déluge les 
images dont elle se sert dans l'Apocalypse, ainsi qu'en plu- 
, sieurs autres parties de l'ancien et du nouveau Testament, 
pour dépeindre l' avènement de Jésus-Christ, !e jour du 
Seigneur, le dernier jour de l'enfer' ; Matthieu, XXIV, 37; - 
et Luc, XVII, 26, semblent le confirmer clairement 2 . 

On ne peut douter non plus que les hommes qui vivaient 
au temps de Jésus-Christ, surtout les Juifs dont les ancê- 
tres avaient vécu dans l'exil à Babylonc , n'aient entendu 
parler de celle catastrophe; mais la connaissance des dé- 
tails s'est perdue plus tard, de même que celle, de beau- 
coup d'autres événements qui ont joué un nMe important 
dans l'histoire du développement universel. Celle vérité 

1 Voir Haut., «k.p. XXIS; IW.chnp. XIII ; Lw. chip. XXI. ÎS, iij.; M' 
Ire de Hlal fieric. III . 10; AbdiM. >. Ift| luïc, H , 10. 

J Mlll comme « pi, rtall imu In Jem il' «et, il on "r-n ,lr tn!mt il l'nrrtimmil 
rfujîli *Hoi™. Kl ce qui „rrir,i,\u ri-injn i!c \'.ié, „nin.raiic«iJni-î»,iiiilri™drn 
le Ali l'homme. 
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sera d'autant plus évidente, si l'on considère qu'il n'est 
nulle pari question d'une destruction totale du monde, 
mais seulement de son renouvellement, ou d'un nouveau 
ciel, c'est-à-dire de l'apparition d'une nouvelle partie du 
firmament et d'une nouvelle terre, d'un globe dont la sur- 
face aura clé modifiée, et où les justes, échappés à la mort, 
mimeraient une vie plus heureuse Considérées sous un 
point de vue historico-géologique , ces images sont d'un 
grand intérêt, parce que non-seulement nous sommes 
obligés de reconnaître que, dans le cours des temps, le dé- 
veloppement progressif du globe doit nécessairement ame- 
ner son bouleversement, prédit dans l'Ecriture , maïs aussi 
parce qu'elles nous permettent de jeter un regard sur l'an- 
tiquité la plus reculée et de saisir la lumière de la vérité 
en dispersant des ténèbres jusque-là impénétrables. Plus 
cette lumière éclate, plus elle nous montre la toute-puis- 
sance, la sagesse et la bonté de Dieu, qui arrache à l'homme 
orgueilleux l'aveu sincère, que dans sa faiblesse il ne lui 
reste qu'a recourir à la miséricorde infinie, à l'amour 
sans bornes de l'I'.trc suprême, qui lui a donné la sainte 
doctrine de .lésus-Cbrist pour le guider dans la route du 
perfectionnement. 

Los images donl se sert l'auteur de l'Apocalypse confir- 
ment donc que Babyloue fut détruite par le déluge. Il y a 
une antre circonstance qui les rend encore plus intéres- 
santes : c'est qu'elles servent à confirmer l'hypothèse éta- 
blie et bien fondée, qu'un assez haut degré de civilisation 
a régné déjà avant le déluge, mais qu'à celle époque le 

les traditions profanes, si dépravé, que le Souverain de 
l'univers le fil en très-grande partie périr par une catas- 
trophe; celle-ci avait été préparée graduellement ; elle 
était nécessaire pour que l'homme purifié et corrigé filt 

' EL .i 1c Sl^jih'lii- a'aiiiii .îbr'-jM rri joori-li .prrsnnnr n'Minppnni: : mail il « 
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susreplihle d'un développement nouveau et plus élevi'. 
Tout en reconnaissant dans celle catastrophe, que l'auteur 
de L'Apocalypse nous peint avec des couleurs aussi terri- 
bles que vraies, un de ces grands moments où le Créateur 
est intervenu d'une manière plus directe et inconcevable 
dans les événements de ce genre, je crois encore devoir 
appeler l'attention du lecteur sur une image remarquable 
de la révélation attribuée a saint Jean. 

Dans le verset 15 du chapitre IX, il est dit : que tes 
quatre anges (les quatre éléments) furent déliés, lesquels 
étaient prêts pour l'heure, le jour, le mois et l'année, afin 
de tuer la troisième, partie des hommes. Ceci semble indi- 
quer, comme je l'ai déj;'i fait observer, que la catastrophe 
a duré à peu pris une année. Or, rappelons-nous : I" que 
la narration mosaïque fixe justement li une année la du- 
rée du déluge; 2° que le combat des dieux et des Titans a 
duré au moins pendant dix mois; 3° que la doctrine de 
l'Edda et la mythologie celtique font précéder le boule- 
versement du monde par trois hivers consécutifs, qui re- 
présenteront a peu prés l'espace d'une année, en suppo- 
sant que nos ancêtres aient vécu sous un climat beaucoup 
plus doux que celui qui régne actuellement dans la Scan- 
dinavie et en France; 4" que les allusions à cette catas- 
trophe chez le prophète Daniel, comparées avec les pas- 
sages de saint Mare, XIII, li, et de saint Matthieu, XXIV, 
25, fixent ta durée de lu catastrophe ù soixante-deux se- 
maines; 5- et enfin, que les plus célèbres philosophes, 
comme Platon, Arislote, Bérosos, fixent également sa durée 
i\ une année (un été et un hiver). Noue avons ainsi, sous 
les formes les plus variées, six témoignages au moins de 
la rircntisl.niicf souvent mentionnée, que les phénomènes 
de la nature causés par le déplacement d'axe ont continué 
pendant à peu prés une tut née. Ces données confirment par 
lé l'hypothèse, que la catastrophe du déplacement d'axe 
s'est opérée, relativement parlant, avec beaucoup de lcn- 



298 LE DÉLUGE. 

leur, ce qui dut Pire Nécessaire pour qu'une partie des 

hommes pût trouver l'occasion d'échapper à ce danger 

imminent. 



CHAPITRE XII. 

LES SVSTKMKS ASTilOKOjLUQliKS, PHILOSOPHIQUES ET REÎ.IfilEi;* DES 
AXCIKVS SONT HASKS SLR [.'lUKE n'uXK XOl'VEl.l.E TERRE ET ll'l'V 
NODVEAi: C1KI. (hRMAUKKt) , OU, EX It'siJTRES TERMES, SL'R IA 
. CATASTROPHE Jl'lX DÉPLACEMENT DE I.'axE DU GLOBE. 

Ce qui caractérise les mythes rapportes ci-dessus et les 
figures dont se sert le nouveau Testament, c'est d'abord, 
sans contredit, leur conformité intérieure, puis la coïnci- 
dence remarquable des grands phénomènes volcaniques et 
diluviens qu'ils décrivent, ensuite l'allusion qu'ils font tous 
a un changement de position des corps célestes, ou, pour 
me servir de l'expression employée surtout dans l' Écriture, 
h un nouveau ciel 

C'est ainsi que le mythe de l'haéton désigne l'aberration 
du soleil de son écliptiquc. Le mythe du combat des dieux 
et des Titans nous montre le firmament profondément 
précipité ou abaissé après le déplacement d'axe. L'Edda 
nous rapporte que le soleil s'est levé jadis dans une nuire 
région, cl qu'après la destruction du monde apparaîlra 
un nouveau soleil, c'osl-a-dire que le soleil se lèvera d'un 
autre côté. Plusieurs traditions, entre autres celles des 
Indiens, font, de môme que l'Edda, mention d'un nou- 
veau ciel, c'esl-a-dire d'une autre partie du lirmamenl. 
La tradition de l'Atlantide indique qu'une aberration des 
corps célestes de leur cours ordinaire a été étroitement 
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liée aux Icrriblcs tremblements de ferre et aux inonda- 
lions. Mais c'est surtout l'Apocalypse qui, dépouillée des 
exagérations d'une imagination exaltée cl d'erreurs mani- 
festes provenant de l'impossibilité de se former une idée 
jusle de celle catastrophe, c'est surtout l'Apocalypse, di- 
sons-nous, qui nous offre la descriplion la plus naturelle 
des phénomènes causés par un déplacement d'axe. Elle 
nous enseigne comment ic soleil et la lune se sont obscur- 
cis, comment plusieurs étoiles connues ont disparu l'une 
après l'autre , comment les plus terribles tremblements de 
terre se sont succédé, comment des montagnes entières se 
sont élevées pendant que des iles onl disparu, comment 
la mer s'est changée en lerre, comment, enfin , après que 
l'inondation eut reculé et que les cléments se furent 
apaisés, ont apparu un nouveau ciel, c'est-à-dire une autre 
partie du firmament avec de nouvelles constellations, et 
une nouvelle lerre, c'est-à-dire une terre dont la surface 
avait été altérée et dont les rapports climatériques étaient 
changés. 

Voilà ce que nous font connaître les allusions très-re- 
marquables et nullement inintelligibles contenues dans les 
traditions et les mythes les plus intéressants et les plus 
instructifs de l'antiquité ainsi que les images de l'Apoca- 
lypse, quant nu bouleversement cl au renouvellement du 
monde. Ce que nous apprenons de la sorte est conlirmc 
par le peu de fragments qui nous restent des plus anciens 
systèmes astronomiques, religieux, philosophiques sur ce 
grand événement. J'ai déjà fail observer que l'ingénieux 
Platon a admis que celle révolution fut causée par une 
aberration des corps célestes de leur cours ordinaire, et 
que plusieurs des plus célèbres philosophes de la Grèce 
partageaient celle opinion. Aristole, par exemple, dit: 
« Vers la fin de la grande année, le soleil, lu lune et les 
cinq autres planètes se rencontreront dans leur cours cé- 
leste. Alors l'hiver se transformera en une grande inonda- 
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(ion, cl l'été en un embrasement commun Plusieurs 
misons géologiques nous forcent a admettre qu'un obscur- 
cissement fut lié à cclto catastrophe, et nous trouvons en 
effet que la doctrine Je l'Edita et l'Apocalypse parlent 
toutes deux d'une, éclipse de soleil. Mais comme, après 
relu; éclipse, les hommes auront vu que le soleil et toutes 
les autres étoiles avaient changé de position dans le ciel, 
nous comprendrons ainsi ce que veut dire Xénophane quand 
il nous apprend qu'après plusieurs révolutions de la na- 
ture le soleil se tournera vers une contrée inhabitée de la 
terre, et, en la parcourant, .se fera éclipser. Préoccupé des 
Iliéruïes dominantes de nos jours , on a négligé jusqu'ici , 
avec une indifférence frappante, ces mots remarquables 
des philosophes grecs d'ailleurs si célèbres; et, sans con- 
naître suffisamment llhisloire ancienne et la manière dont 
l'antiquité a saisi et expliqué de pareils phénomènes de la 
nature , on a clé assez inconséquent pour accuser ces phi- 
losophes, dont on ne peut d'ailleurs assez louer l'érudi- 
tion , des plus grosses absurdités, sans daigner examiner 
scrupuleusement si leurs assertions ne seraient point ba- 
sées sur quelque vérité. Celte injustice est d'autant plus 
étonnante que nous retrouvons les mêmes opinions, quoi- 
que sous des formes différentes, chez les plus célèbres 
nations de l'antiquité. 

I.a tradition de l'Atlantide prouve que l'idée de Platon 
appartient originairement aux Egyptiens. Or, si nous rap- 
pelons que la doctrine des quatre figes, d'or, d'argent, de 
cuivre et de fer, séparés par de grandes révolutions de la 
nature el par une aberration du soleil et des éloiles (un 
nouveau ciel, un nouveau firmament), a sans doute été 
commune aux Indiens et aux Kgypliens , de qui elle est 
venue aux Grecs, nous comprendrons le sens des paroles 
des prêtres égyptiens quand ils prétendaient, selon le lé- 

' Voir Umtsrlau, De ik naUdi, c. 1U. 
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moignage d'Hérodote, que, depuis que l'Kgyple était do- 
minée par des rois île race humaine, le soleil avait quatre 
luis changé de place dans le ciel: de sorte qu'il s'était levé 
deux l'ois où il se couche maintenant, el vice versa. Cer- 
tainement celle assertion, qui n'es! basée que sur quelques 
mythes et sur des idées astronomiques de ce temps, est à 
plusieurs égards fausse; cependant elle est trop remar- 
quable pour n'être pas fondée sur quelque événement 
réel. Cet événement a, selon moi, été la révolution men- 
tionnée dans le présent ouvrage, car, après celle-ci , le 
soleil, qui jusqu'ici s'était levé du cdlé du nord ou du nord- 
ouest, a commencé à se lever à l'orient. Une antre tradi- 
tion intéressante chez les Kgypticns, savoir, la tradition 
selon laquelle l'écliplique a jadis coupé l'èqualeur reclau- 
gulairemcnt, semble tout à l'ait s'accorder avec ma théo- 
rie', lîailly tache d'expliquer celle tradition en supposant 
que les Kgyptiens ont connu le déplacement d'axe, à peu 
près imperceptible, qui s'opère encore maintenant, mats 
qu'ils n'ont pas connu la périodicité. Mais comment se re- 
présenter que les K;|yptiens aient été eu possession d'in- 
slrurncrils astronomiques assez exacts pour observer celte 
petite aberration du soleil de son éclip tique, dont nous 
venons de voir qu'il faut chercher la cause dans la nu ta- 
lion continuelle el périodique de l'axe du globe? Il est donc 
nécessaire d'admettre que la tradition selon laquelle l'é- 
cliptiquc a coupé l'équateur sous un angle droit repose 
sur un événement réel; et, à mon avis, cet événement ne 
peut fltre que le déplacement assez subit de l'axe du globe, 
ou, pour me servir de l'expression de Xéuopbarie, la cir- 
constance « que le soleil se tourna vers un autre pays, « 
événement qui n'a pu échapper à l'attention. La durée de 

ti-ui . qui .ura cupic in mnnuicrili d'HtruJiilo qui u'nulrnl ploi. 
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la catastrophe rlu déplacement d'axe a d'ailleurs été indi- 
quée par les Egyptiens avec une exactitude a peu près 
astronomique. Cela csl prouvé non-seulement par l'exac- 
titude chronologique assez grande de la narralïon mosaï- 
que du déluge, narration qui cependant ne contient, 
comme nous l'avons déjà vu, que la description du côté 
diluvien de la catastrophe, mais aussi par l'assertion de 
l'tosiris et Neccpsos, deux astronomes égyptiens, qui nous 

apprennent qu'au qiinraiile-cinquiè jr>tir iiprès le solstice 

le monde renaquit de sa cendre 1 . De même que la mention 
de tremblements de terre dans la tradition de l'Atlantide 
et dans le mythe de l'haélon, cette assertion prouve du 
reste qu'originairement les Egyptiens ont aussi connu le 
côté volcanique de lu catastrophe. Celle opinion est con- 
lirmée encore par le mythe égyptien de l'oiseau phénix, 
qui renaît toujours de sa cendre, Frércl a déjà fait obser- 
ver que ce mythe n'est qu'une représentation allégorique 
de la destruction et du renouvellement périodique du 
monde, qui, suivant les idées des anciens, a lieu à de 
longs intervalles. Sans doute, une explication exacte des 
restes d'hiéroglyphes du temple de Denderah , sur lequel 
je reviendrai plus tard, prouvera une fois que les Égyp- 
tiens ont connu cette catastrophe diluvienne et volcanique 
beaucoup plus exactement qu'on ne le croit aujourd'hui, 
et que l'oubli du coté volcanique de l'événement est dù à 
une interprétation évidemment fausse des idées primitives. 

Les doctrines des Indiens, dont la civilisation a tant de 
rapport avec celle des Égyptiens, prouvent encore plus 
clairement que les idées astronomiques de ceux-ci se rap- 
portent à la ruine et au renouvellement du monde. Les 
Indiens supposent , d'après leurs livres sacrés, quatre u<jcs 
du monde, dont la durée totale monte à 4,320,000 an- 
nées. La première période, nommée l'âge d'or, ou celui 
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de l'innocence, on contient 1,728,000 ; la seconde ou celui 
d'argent, 1,396,000] la troisième ou celui d'airain, 
804,000, et la, quatrième ou celui do fer (aussi nommé 
l'flgo malheureux, caliyougan), 432,000. En adoptant l'hy- 
pothèse du professeur Itask, qu'aux temps les plus recules 
on a donné le nom d'années aux jours, et que plus tord 
on a gardé cet usage dans les calculs astronomiques, ces 
chiffres prodigieux se laissent réduire à 120,000 années, 
ou pour chacun des différents âges du monde respectif à 
48,000, à 36,000, à 2-4,000 et. à 12,000 années, si un 
les divise par 300 ou le nombre de jours que contient 
une année composée de 12 mois lunaires. Or, Lc-gentil ' a 
déjà prouvé que ces chiffres et leur distribution, selon les 
quatre Ages du monde, reposent sur un calcul astronomi- 
que, conformément au progrès des nœuds équinoxiaux. 
Selon lui, les Brahmanes «apposent encore que le progrès 
des nœuds est annuellement de 04" ; mais cel espace de 
temps étant trop grand, ils ne fixent la durée de toute la 
période du soleil qu'à 24,000 ans, Voilà pourquoi ces 
quatre liges se laissent diviser par la moitié de la période 
ou 12,000 ans, dans la proportion de quatre, de trois, de 
deux el d'un. Par ces chiffres la philosophie indienne 
voulait, scion l'observation ingénieuse de Ithodc a , dans 
son essai sur l'âge du zodiaque, indiquer la décadence 
progressive du principe conservateur. Les Indiens regar- 
daient la durée du monde, ou plutôt du globe , comme un 
combat cnlro le principe conservateur et le principe des- 
tructeur, et nous retrouvons la mémo idée chez Anatole, 
qui attribue à la (erre différents âges : celui de la jeunesse, 
celui de ht maturité, celui de la vieillesse ; idée entièrement 
en harmonie avec l'histoire du globe, qui, avant le déluge, 

■ Lrçfiilil de lu (Inlniiiére (Ariut. d«jri™«». ITB, [[. liM), nr m I7ÎT, , mort 

M du loiiûque du [iidirni. 
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voir atleint le plus grand développement physi- 
que, mais (|ui, à partir de celte époque, semble vieillir e 
rétrograder, landis que le genre humain marche sans dis- 
continuer vers un plus grand développement intellectuel 
On pourra donc comprendre pourquoi les philosophes in- 
diens réglaient, daos la proportion progressive indiqué, 
ci-dessus, la durée de ces quatre Ages, de la réalité des- 
quels les rodas sacrés nu leur permettaient pas de douler 



révolution du soleil? Ici, heureusement, le Chatdéeu lié- 
rose nous peut servir de guide : il affirme que les grandes 
destructions du inonde par le feu et l'eau et les change- 
ments dans les constellations qui les provoquèrent ont rap- 
port aux deux aslérismes du Cancer et du Capricorne *. * 
Suivant l'opinion mentionnée ci-dessus, que le soleil em- 
ploie pour faire sa période 24,000 ans , i! s'écoule préci- 
sément 12,000 ans à partir de l'époque où il est dans la 
constellation du Cancer jusqu'à l'époque où il entre dans 
celle du Capricorne. Voilà pourquoi l'époque la plus courte, 
l'Age actuel du monde, que les Indiens nomment Caliyou- 
gan, a eu une durée de 12,000 ans, et les aulres époques 
sont dans une proportion progressive avec celle-ci. 

Le passage de l'Edda que j'ai déjà cilé : « Alors la lueur 
du soleil s'obscurcit pendant Vête, tous les temps devien- 
nent mauvais temps, etc. , » nous autorise de même à sup- 
poser que c'est an sein de l'été, ou pendant que le soleil 
était au signe du Cancer, que l'Asie, d'où nous sont parve- 

' (Ml 11 pgmgc if Sénèq.t ( VntanlO fwOfiOnn . «I , SB ) : ■ QiHUI Cibli- 

tiiltrHm Jtrri , cl «Hpn qniili-m id jffirmiil, ul ronfngraiiam oliyon Murta Irmpui ns- 
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nues toiilps nos connaissances sur la grande catastrophe 
du monde, a été visitée par les phénomènes volcaniques 

indiens, qui vivaient peut-être quelques mille ans après le 
iléluac el qui d'uilfeur. supposant toujours «oc h^lcrrc 

pour ne pas dire impossible, de se former une idée juste 
de celte catastrophe. Voyant tous les ans le soleil passer 
par les signes du Cancer el du Capricorne sans qu'une ré- 
volution du monde eût lieu, leurs notions de cet événe- 
ment durent se rattacher au progrès réel du soleil dans les 
signes de l'écliplique. De celte manière naquit tout natu- 
rellement l'idée de la grande année, nommée l'année pla- 
tonique ' . Les Indiens, et surtout les Égyptiens , liuliilEiieril 
des pays assez bas, où Ici phénomènes diluviens Je la ca- 
tastrophe ont surtout dù laisser des traces, où, pour ainsi 
parler, on ne peul faire un pas sans que l'œil ne sort 
frappé des bouleversements prodigieux causés jadis par 
l'invasion puissante de la mer; les traces des phénomènes 
uileaniques de la catastrophe y sont au contraire propor- 
lionnémenl peu sensibles el rares; delà lient que les phi- 
losophes qui vivaient longtemps après ce grand cata- 
clysme eu ont séparé les phénomènes diluviens des phé- 
nomènes volcaniques; cependant, nous l'avons vu, le mythe 
du combat des dieux et des Titans, la tradition de l'Atlan- 
tide cl celle du peuple Zcnd, la doctrine de l'Edda, les 
images du nouveau Testament bien entendues, en partie 
aussi celles de l'ancien, celles surtout employées pur le 
prophète Daniel, et avant tout des raisons géologiques ne 
permettent point une telle séparation. 

Mais le passage de Bérose mentionné ci-dessus est aussi 

1 l.uril|UP IuliN - 11'* .^ijili'l liii-s .11 1 ;i.Ik'.i- I.'li. [.i rli.iN- .■.|>|>kl'ii Mjl.i'i. ili'- 
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renia rquable sous un aulrc point de vue; car il parait con- 
tenir une indication astronomique du mouvement des ètoî- 
les qui dut s'opérer pendant ie bouleversement du monde. 
(Juoiquc en partie fausse, cette indication est pourtant 
Ires-jusle sous un certain rapport; durant ie déplacement 
d'axe, il devait sembler effectivement que le soleil, la lune 
et les étoiles (omnia sidera), tout en décrivant chacun son 
orbite (i/ttœ diversos aqunl cursus), eussent en même temps 
un mouvement vers la même région du ciel. Platon et plu- 
sieurs néoplatoniciens en parlent aussi; ils admettent trois 
mouvements principaux des corps célestes, savoir: 1° le 
mouvement du cercle extérieur ou de l'Equateur, suivant 
lequel s'opère le mouvement diurne du ciel autour de son 
axe; 2° le mouvement du cercle intérieur ou de l'éclip ti- 
que, suivant lequel s'opèrent les mouvements particuliers 
du soleil, de la lune et des autres planètes dans le ciel; 
enfin, 3" le mouvement qui est commun au fiel entier et 
qui, dans sa révolution , emporte, tous les cercles intérieurs 
qui n'en conservent pas moins leurs mouvements particu- 
liers *. 

llérosc, Platon, Arisloic, etc., n'étaient probablement 
pas les seuls qui eussent essayé de donner l'explication 
astronomique de ces mouvements des étoiles que l'on dé- 
signe ordinairement, mais a tort, comme une conjonction 
du soleil, de la lune et des planètes connues alors. Diverses 
inscriptions dans les temples égyptiens et des hiéroglyphes, 
surtout le plus petit planisphère du temple célèbre de Den- 
derah, sur lequel les constellations sont placées remar- 
quablement dans une espèce de spirale, dont l'asiérismc 
du Cancer forme le signe final intérieur, me paraissent 
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aussi être des ossnis (In représenter distinctement ta catas- 
trophe du déluge et le changement qui alors s'est opéré 
dans l'ancien ciel. Celfo opinion n'est cependant qu'une 
liypollièse, et je regrette qu'on n'ait pas encore abordé la 
question sous ce point de vue dans les disputes savantes 
sur cette matière, jusqu'ici demeurées sans résultat positif. 
Ce serait sans doute une chose très-intéressante si quelque 
savant antiquaire pouvait montrer les rapports qu'il y a 
entre la catastrophe diluvienne et les inscriptions des mo- 
numents égyptiens qui nous sont restés , car il parait cor- 
tain que plusieurs d'entre elles y font allusion. 

Il est de même vraisemblable que les Chaldéem oui eu 
l'idée d'une destruction et d'un renouvellement du monde, 
c'est-à-dire de la surface de notre globe et, conjointement 
avec cette destruction , d'un déplacement des corps célestes 
du firmament Le philosophe Ilérose, déjà nommé plusieurs 
fois, le dit expressément , et le nouveau Testament 1 cite, 
à l'occasion de cette catastrophe, le prophète Daniel, le- 
quel, sur les ordres de iVabuchodonosor , prince de Baby- 
lone, fut instruit dans la langue et la science des Chal- 
déens 1 . .l'ai déjà prouve ci-dessus quel rapport il y a entre 
les images employées dans le nouveau Testament pour 
dépeindre la destruction du monde et les idées que professe 
la religion zend. Or, en considérant celle ressemblance, 
on ne peut presque pas douter que les Juifs, comme je 
l'ai déjà fait observer, n'aient apporté chez eux, de la cap- 
tivité de Hnbylone, leurs nolions des phénomènes volcani- 
ques de la destruction du monde , tandis que leurs notions 
des phénomènes diluviens de celte calaslrophe leur sont 
venues de l'Kgypte. Les Chaldécns, qui habitaient origi- 
nairement un pays élevé, ont dù conserver avant tout, à 
coté de quelques traits diluviens, le souvenir des phéno- 
mènes volcaniques, tandis que les Egyptiens, dont le pays 
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leur rappelait tous les jours l'influence des eaux, ont dil 
surtout se souvenir de l'inondation. Voila pourquoi les 
Juifs oui séparé ces deux phénomènes, quoique ni la néo- 
logie ni l'histoire no permettent de le faire. Non-seulement 
il est question d'étoiles qui ont disparu ou , comme dit la 
sainte Ecriture, qui sont tombées du firmament lors du 
déplacement de l'axe du globe, el d'un nouveau ciel qui 
s'est formé après celle catastrophe, mais il y a aussi, dans 
le nouveau Testament, des traces non équivoques d'idées 
astronomiques sur l'aberration des corps célestes de leur 
cours ordinaire, comme nous en trouvons eh et les Grecs, 
les Égyptiens, les Indiens et les Chaldéens. Je citerai à ce 
sujet le passage célèbre de saint Luc, XXI, 25: « Et il y 
aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les étoi- 
les , <> passage qui semble Cire basé sur la même idée que 
nous retrouvons chez Aristote, Platon et autres savants, 
selon laquelle, a la fin de la grande année, le soleil, In 
lune et les éloiles abandonneront leur cours céleste *. 
Comme, du reste, les anciens croyaient à des révolutions 
du monde répétées à plusieurs rqirises el suivies toujours 
de changement dans le firmament, on comprendra facile- 
ment ce qu'ils nous apprennent de nouveaux cienx s , puis- 
que effectivement, ù chaque nouvelle révolution du globe, 
une autre partie du firmament apparaîtra, Peut-être aussi 
ce délai! de certains systèmes religieux-philosophiques 
d'un temps plus récent (par exemple, celui de Mahomet) 
qui admettent plusieurs cieux, placés ridirulnnenl cl mo- 
ire nature l'un sur l'autre, n'cst-il qu'une méprise sur les 
idées primitives. 

Enfin, si nous jelons un regard sur l'histoire générale 
de la civilisation des plus anciens peuples, nous y rencon- 
trons aussi beaucoup de phénomènes remarquables qui 
tous ont rapport aux idées religieuses, philosophiques et 

' l'oh nuiii lt piiuga clin Bfaua , .linjnn pointe rigna . 
• l.'PdHn umHlnin , p"r eiempl» , rn s no.if. 
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astronomiques ei-dessns mentionnées ; ces idées ne peuvent 
s'expliquer d'une manière satisfaisante si l'on ne suppose 
pas celte catastrophe h la fois diluvienne et volcanique. 
De ce nombre est la crainte extrême d'un bouleversement 
du monde, crainte a. laquelle le genre humain a été eu 
proie non -seulement pendant qu'il se rappelait encore 
vivement la dernière catastrophe, maïs encore beaucoup 
plus tard, au moyen âge. C'est chose connue que celte 
crainte excessive paralysa une fois les bras des Lydiens et 
des Perses, déjà rangés en bataille. C'est encore au nom- 
bre de ces phénomènes que je range les doctrines reli- 
gieuses du peuple zend louchant l'adoration du feu et In 
purification du genre humain par le feu et l'eau, les hy- 
dropliories ou les fêtes de l'eau portée, eu usage presque 
chez tons les peuples de l'antiquité. Originairement, on 
voulait sans douter désigner par la comment l'eau avait 
éteint les phénomènes volcaniques '. A'ous retrouvons chez 
les Grecs et les Romains le mémo ancien usage religieux 
sous la forme de libations, qui, dans leur forme particulière, 
semblent indiquer aussi bien le cùté volcanique do la catas- 
trophe (désigné par les holocaustes) que le cùté diluvien 

la vénération des Indiens, des Chinois et de plusieurs peu- 
ples tar tares pour de hautes montagnes qu'ils adorent et 
auxquelles ils font des pèlerinages, parce que, selon la 
tradition, le genre humain a été sauvé sur les montagnes. 
Mais il faut surtout faire attention, dans ce point de vue, 
au grand ride qu'a joué l'astrologie non-seulement dans 
l'antiquité et au moyen ilge, mais même dans les temps 
modernes, rûlc qui a eu une influence marquée sur lu ci- 
vilisation. Comment les hommes ont-ils pu jamais conce- 
voir et pendant quelques milliers d'années garder l'idée 
que la durée de leur vie, leur sort et certains événements 

' PntiM . IX . SB ■ M t. Bu rn «era itK dtlMnflrt. 



Digiiizcd by Google 



LE DÉLUGE. 



dépendaient du cours des étoiles, do la conjonction des 
planètes, ele. , qu'ils ont par conséquent étudiés dans lo 
but de connaître l'avenir? On n'a ni lu-dedans, jusqu'ici, 
qu'une énigme historique. Si, cependant, nous admettons 
que le déluge ou la ruine du monde, dans laquelle périt 
la plus grande partie du genre humain et de tout ce qu'il 
y avait alors d'êtres vivants sur la terre, a été causé par 
un déplacement d'axe qui, en apparence, fil quitter au 
soleil, a la lune et aux étoiles leur cours ordinaire ; si l'on 
admet de même que, plus lard, on a regardé ce phénomène 
comme une conjonction des corps célestes, puisqu'on sup- 
posant que la terre n'avait pas de mouvement, on ne pou- 
vait pas se former une idée juste de celle calaslrophe; alors 
un verra clairement que l'astrologie n'a point du tout été, 
comme en a voulu le prétendre, une vainc chimère qui 
n'était fondée sur rien. Autrement, comment aurait-elle 
pu jouir de tant d'estime pendant des milliers d'années, 
jusqu'aux temps modernes? Il faut, certes, qu'elle ail été 
le résultat d'une vérité mal entendue, le résultat d'idées 
fausses sur un événement qui, effectivement, avait eu lieu 
et qui avait laissé dans l'urne des hommes des traces pro- 
fondes cl ineffaçables, mais que leur pou d'instruction 
leur a empêché de comprendre. Or, celle catastrophe ame- 
nant une liaison apparente entre le sort de tout le genre 
humain et le changement des constellations, on comprendra 
comment il aura pu venir à l'esprit des hommes de s'imagi- 
ner que le sort des individus et des événements isnlés riait de 
même liéaucoursdes étoiles, à laconjonction des planètes, elc. 
Voilà donc comment l'astrologie, funeste a eerlains égards, 
a pu acquérir une influence si extraordinaire, que même 
les despotes orientaux, méprisant d'ailleurs tout ce qui avait 
rapport aux sciences , ont payé el honoré des astrologues 
qui, d'après le cours des corps célestes el leur conjonction, 
devaient prédire si le bonheur ou le malheur suivraient^ 
gouvernement el les entreprises de leurs maîtres, quels 
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événements importants auraient lien, quels accidents étaient 
h craindre, mais avant toul si In fin dn monde appror/iail 
cl quand elle arriverait. 



CHAPITRE XIII. 

HYPOTHÈSE QU'OUTRE NOK KT SA FAMILLE XOMIIHK d'hoMMKS SE 
SOJÎI SAUVÉS Dit DÉMX1B, El OLE I,' ATLANTIDE, DÉTH11TE LUHS 
DE CETTE CAÎASTflOPllE , A ' ÉTÉ l.'ÉTAT CIVILISÉ LE l'MS 
ANCIEN. 

Non-seulement Noé et sa famille, que la Bible nomme 
de prélért'iire les liommes, mais une grande partie aussi 
des antres hommes, probablement môme des nations en- 
tières, auront échappé a la mort dont les menaçaient la 
grande inondation, les éruptions volcaniques cl les autres 
plié noménes de la nature qui ont accompagne le déplace- 
ment d'axe. Celle hypothèse est évidente par la tradition 
de la migration du peuple rend, par le récit chaldêcn du 
déluge, par la tradition de l'Atlantide chez Platon, pat' la 

dont elle passa dans les systèmes religieux des différents 
peuples, par les images employées dans l'Apocalypse, et 
par la tradition intéressante recueillie par Joseph c (1, 3, «), 
d'après Nicolas de Damas, selon laquelle beaucoup d'hom- 
mes se sont sauvés sur une grande montagne de l'Arménie, 
nommée Itaris. Avant tout, cependant, cette hypothèse est 
confirmée par le fait historique, mentionné ci-dessus, que 
déjà 4 a 500 ans après le déluge, si ce n'est même avant 
cette époque, il y a eu des litats florissants en Egypte, en 
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Assyrie, à lîabyloue, en Médic, dans lu Bactrîaue, aux 
Indes et peut-être en Cliïne. Cela aur;iit été tout à fait 
impus.-ilile si lit tk'slrix-iimi <fn ;[cni'o humain avait été 
aussi générale qu'il le semble d'après le récit de la Itible 
Il est donc raisonnable de supposer que des peuplades en- 
tières ont p'u se soustraire à la uiorl lors de cette révolu- 
tion de la nature; niais, d'un autre coté, les traditions 
citées, puis les ossements' fossiles humains dont je par- 
lerai plus lard et qui se sont trouvés dans des lieux très- 
l'Ioiijnés de l'Orient, nous forcent a admet Ire que les habi- 
tants de presque une partie entière du monde (l'Europe 
ou l'Atlantide), ou qu'au moins tout un peuple puissant 
a disparu de la scène ajjilée de la vie, sans laisser a la 
postérité que quelques noms altérés et quelques traits 
confus. 

Ces traits ne sont cependant pas tout à fait insignifiants, 
el il est bien remarquable qu'a coté des Titans fiers el 

i L« Bille (Gmitt. (Iiap. 10J tiH déjà, d.n> la iruiiiémc S ittalln «prfi le dilugr , 
Irt riirs de lliil-]]ii!ir, Je .Yinitr cl salin ;]r L uiiU-> iMlpt île l'.An[ri<>, le> Iribm c«i«- 
bUb, Im KgJplH". i:(c. ; die pmtt liul cllt-néma coniicdin l'opinion o.™ l'iiilo- 
llinture î cti> ili'tiMiptiv pitr le déluge. Ileurcuieinnil lu cëlél.rc Raik a foi! nnienw 
) iLiiiir ...,c Wune h n,é„ r iil,.,ji« Jr.lM.IEol depuil le déluge ( «Mail! 
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puissants : Cu>os, Crios, Hypérion, Japet, Allas, Moua-liu^, 
l'romélhée, etc., la mythologie el lis traditions placent les 
Titanes el les citent avec distinction comme des déesses 
douées d'un esprit fort, entreprenant, ambitieux et sage, 
.l'ai déjà incnliuimi' la peinture idéale une nous a laissée 
l'iaton de la république d'Athènes : il y raconte aussi que 
les femmes prenaient part a tout ce qui concernait l'Etal, 
même à la guerre. Quoique ce grand philosophe se soit 
beaucoup éleié au-dessus dus idées étroites de son âge, 
son iahlcuu, comme je l'ai déjà fait observer, esl sans 
doute l'onde sur un fait embelli. Ce qu'il nous raconte sur 
la condition des Titanes est donc d'une grande importance 
par l'opposition qui existe entre celle condition des femmes 
et les mœurs en Grèce, où cerlaincmcnl les femmes furent 
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étaient tres-honorées dans les pays du,Xord ; elles étaient 
les conseillères et les conductrices de leurs maris; elles 
prépaient môme, comme dans l'Atlantide et dans l'ancienne 
Athènes, une pari active aux affaires civiles et politiques. 

La ressemblance des anciens habitants du X'ord avec les 
Allantes esl ainsi très-remarquable, et celle ressemblance 
devient encore plus frappante quand on la retrouve de 
même, el non sans intérêt, entre leurs palais divins cl 
leurs temples, dont celui de Sigttme parait avoir été une 
faible imitation des temples des Atlantes, entre leurs plus 
anciennes traditions et mythes, cnlrc leurs cérémonies de 
ST 
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sacrilico, clc. Ajoutez que la mythologie du Nord porte 
aussi des traces distinctes d'une origine diverse entre ses 
plus anciennes divinités, qui semblent avoir appartenu 
aux premiers habitants du Nord , et celles d'un culte plus 
récent introduites par la doctrine des Ascs : on ne saurait, 
ce nous semble, facilement expliquer comment, entre les 
habitants du Xonl, auxquels l'histoire attribue «ne ori- 
gine orientale relativement moderne, et les peuples de 
l'Orient, il a pu se développer de si bonne il cure une dif- 
férence fondamentale. Certainement , plus lard, des peu- 
plades de l'Orient ont apporté dans le Nord leurs idées; 
mais In différence tant physique qu'intellectuelle des races 
n'en a pas moins continué de se faire sentir jusqu'à nos 
jours : c'est le mélange des habitants du Nord avec ceux 
de l'Europe méridionale, conjointement avec les relations 
physiques des différents pays et ia civilisation, qui sans 
doute exerce une grande influence, mais ne saurait effacer 
entièrement les; différence* fondamentales, c'est la, disons- 
nous, ce qui a contribué à donner à l'Europe entière son 
caractère particulier, si prononcé, mais néanmoins Irès- 
varié d'une contrée à l'autre. L'origine des plus anciens 
habitants du Nord reste donc une énigme : je ne puis ce- 
pendant m'empècher de faire observer qu'il me parait 
vraisemblable que quelques faibles restes des dieux (Hlohim, 
Guderne) et des Atlantes (des anciens dieux ou des géants 
des Grecs), auront échappé au déluge, se seront réfugiés 
sur les plus hautes montagnes de l'Europe, ou plutôt sur 
les hautes montagnes de l'Asie centrale. Placés, par suite 
du déplacement d'axe, sous un ciel défavorable; privés, 
par l'effet du bouleversement général, de leur ancienne 
abondance et de leurs nombreuses ressources, ces hommes, 
comme nous l'apprennent ht tradition de l'Atlantide et les 
traditions celtiques, auront commencé un nouveau déve- 
loppement énergique, mais a la vérité très-pénible 1 . Ce 

' Voir li IradiliuD de l'Ailiutide dut flaton : . Util cbti iooi ( Ici Alb.oi^i ) «I 
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sérail donc eux que nous retrouvons dans le X'ord sous les 
noms de (iolhes (dieux) , de Jettes (géants, Titans , Allan- 
tes), et qui ont garde d'obscurs souvenirs des exploits et 
de la magnificence de leurs ancêtres Ces souvenirs, 
nous les trouvons chez les Gollies dnn^ leur m^lbi.loiiie 
et dans leur civilisation : leur constitution politique il 
aussi une si grande ressemblance , dans ses peints fon- 
damentaux, avec celle des anciens Atlantes, qu'elle a 
déjà frappé le savant Ole Itudbek ; dans un ouvrage diffus, 
intitulé Atlanil ou le Manhcim, il luebo de prouver l'iden- 
tité de la Suède et de l'Atlantide 2 . La géologie nous montre 
que, malgré les révolutions nombreuses et violentes de la 
nature auxquelles le globe a été exposé, aucune famille de 
plantes ou d'animaux ayant une fois reçu l'existence, n'a 
disparu entièrement; toutes ont été conservées, quoiqu'on 
partie sous des formes altérées. 

■ Dr loui cuinrue une peilc il.l-u, Ij ■ il... km-nl.. uni «■ |irlrcipilrnt ds ritl 11 >ia tnil- 
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Si, à l'aide de l'histoire et Hela connaissance des antiqui- 
tés, la géologie pouvait de même réussir h démontrer l' ap- 
plication de celle règle aux différentes races humaines, elle 
l'un (in ncra il alors mon hypothèse d'une manière bien cu- 
rieuse en démon Ira ni, jusqu'à l'évidence, que l'ancien Étal 
de l'Allanlide, dont l'existence avant le déluge ne peut 
être révoquée en doute, est ressuscité sous une forme nou- 
velle et beaucoup plus complète dans plusieurs des États 
actuels de l'Europe. .le ne fais de cela qu'une conjecture 
vraisemblable; mais il est pourtant digne de- remarque 
que l'ancienne doctrine de l'Edda a une tradition du dé- 
luge indépendante et tout ù fuit différente de la narration 
mosaïque. Klle raconte qu'un genre humain plus ancien 
a péri dans une inondation, que Bergclmer cl sa femme 
forent seuls sauvés de cette catastrophe, qui fut la consé- 
quence du meurtre du géant Vmer par les fils de Hor, 
dénomination qui, sans doute, indique les hommes de la 
race caucasienne '. Comme, selon M. le professeur Finn 
Magnussen, le nom de Vmer a été donné aux montagnes 
de l'Imaiis en Asie, ce nom sert peut-être ici à désigner 
toute l'Asie. En supposant donc que les habitants du Nord 
tirent leur origine des Atlantes, il semble, d'après celle 
tradition, que ecux-ei auront cru que l'Asie avait disparu 
par suite d'une inondation, do même que les habitants de 
l'Asie croyaient que l'Atlantide ou, comme je l'entends, 
l'Europe actuelle, avait eu un sort pareil. 

Quelle que soit la solution de celte question, je suis porté 
à regarder comme très-plausible l'hypothèse dont je ré- 
sume ainsi les principaux points : grâce à l'existence d'un 
grand continent formé alors par les parties actuelles du 
monde, déjà avant la catastrophe diluvienne, un assez haut 
degré de civilisation s'était développe chez les Atlanles et 
les Klohs (les Titans el les dieux soi-disant tels) ; mais, 

1 Omis lu lingue oucieune dn Xotil , le mont Cinceie îii appelé lion on i!nr! . rt 
en jo.r onf-re on .If <f ■ pie. le. pin. tinh » m w Bttn en ftl'lrar». 



DigitizGd by Google 



CHAPITRE XIII. 3" 
plus tard, celte dvilînlion, soit par suite du houleverse- 
ment tic cet immense continent, soil par les changements 
qui en seront résultés dans les relations naturelles des dif- 
férentes contrées, aura, en continuant son développement, 
suivi différentes voies et donné naissance h la civilisation 
babylonienne, indienne, cliinoise, phénicienne, égyptienne, 
grecque, romaine, etc. Cette hypothèse expliquera d'une 
manière aussi simple que naturelle beaucoup d'énigmes 
que présentent les traces d'une ancienne civilisation, non- 
seulement dans plusieurs contrées au nord de l'Asie et en 
Europe, mais aussi en Amérique. Jusqu'ici les savants ont 
été obligés de supposer, quant à l'Amérique, qu'avant sa 
découverte nu quinzième siècle, elle a reçu des colons de 
toutes les parties du monde, non-seulement de l'Europe, 
nommément do l'Islande, ce qui d'ailleurs est suffisam- 
ment prouvé par l'histoire, mais encore de beaucoup de 
contrées de l'Asie, de l'Afrique, de la Polynésie, de 
Carthagc, et même de l'ancienne Rome, qui pourtant 
n'était pas très-avancée dans l'art de naviguer. 11 no 
me parait pas vraisemblable , comme le prétendent quel- 
ques auteurs, que l'Amérique soil identique avec l'At- 
lantide'; je crois plutôt qu'avant le déluge, lorsque l'A- 
mérique sans doute adhérait à l'Europe et a l'Asie, des 
migrations ont eu lieu de l'Atlantide en Amérique; c'est 
ce que semblent nous indiquer les traditions orales et les 
hiéroglyphes J ; plus tard le déluge aura mis obstacle à ces 
migrations, sans cependant les avoir entièrement înlcrrom- 

■ Comme j'ai déjà promë (chip. XIÏ pt II dtitncliin J« <t"l*l <> u de BatyliiM , 
ilpslHiMiim iiii'iiliojiLi-t iltris li's vieini". miels du cuu|>ilie <1 île la litnr'ne. et d.mt 
l'ApOMttpH « l' n '' "' images, esl arriver su iempi du èBagr, ïtirpolliése rjn« c'est de- 
iu.ii le .(.Hii'ip que 1.1 ciiilitatiiin « miii diihVeulrs mies ■;: i-ntu-n'iuciil en birmuiiu' 
;,,.[: les liiiro'l.s d« lu Citni,(, nominéninit avee lei vetsel. H el 11 .lu cUpilK clic. 

* Voir pur e.nuple : Kiwi i»r telte «r-.r.fMn : <?<"»"' " reninwii< i'.l iiirriow n- 
l-fffo rïr iKUjiIrc' p.w E. U. (TH. flniHenlam, 1101. 

■1 Voir lr plai récent oomge de l'Amr-.luut par Malle. Brun , lndi.il par Crnu'l 

/T.pi|»ick. ISIil, p. Si), li.ipiel de flralie-ns dui, «A fu litn de l'Aliln» 

(l'flllMlHf) rllUl l'Aintrllin*. 
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pues'. Mais s'il est clair d'un côté, qu'avant Christophe 
Colomb des rapports étroits doivent avoir existé entre 
l'Amérique et les autres parties du monde, il est de l'autre 
tres-diflicile d'indiquer de quelle manière a eu lieu celle 
communication; celle question attend encore une solution 
salisfaisantc, maigri tout ce qui a été écrit a cet égard. 

Nous l'avons vu : la mythologie grecque et différentes 
traditions attribuent clairement la civilisation la plus an- 
cienne aux Titans; d'après ce que fait entendre un pas- 
bage de Hérose, Babylone mémo, qu'on peut supposer avoir 

lisation de l'Occident, c'est-a-dire sans doute de l'Atlan- 
tide : ainsi, c'est une hypothèse fondée, scmble-t-il, que 
celle de voir dans l'État atlantiqne on titan le plus ancien 
Kl at civilisé. La civilisation s'est donc répandue d'ici a 
l'Etat des filohs, l'État plus nouveau, soi-disant des dieux 
en Elymécs ; de celui-ci a Babylone, et de Babylone proba- 
blement, soit en Egypte, en Phénicie, et en d'autres Etats 
de l'Asie occidentale, soit, comme le prétend le célèbre 
Rask, qui avait de si profondes connaissanres de la litté- 
rature orientale, en Médie, en Perse, aux Indes et en 
Chine. De l' Asie-Mineure el de l'Egypte, la civilisation s'est 
répandue du côté de l'Occident, c'est-a-dire en Europe; 
el de l'Europe elle a continué sa route du côté de l'Occi- 
dent encore, en passant dans l'Amérique, qui semble être 
destinée a jouer le plus grand rôle dans l'histoire du 
monde. Voici donc une chose digne d'attention : de même 
qu'on peut démontrer que, dans notre ère, la civilisation 
a suivi la marche du soleil de l'orient à l'occident, de 
même elle l'a suivie avant le déplacement d'axe, puis- 

' Voir e Amérique surtout ma lemp, modtntl (Coprah., 1837- 33. p. MO -80). 

hogur rl l'.-lm |inliMi|uf! ft relitfioni Jfi Veiiraiii' i l ,lr. ]>™r,., H<-.. ne pennsl plm 
UUI JlWlr quoi Ji If qufl i - .'.I j- * ™ fulli dbp Hilton ItnUt entre l'Aaifriqw 
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qu'elle a passe de l'Europe dans l'Asie occidentale, située 
alors à peu près à l'occident de l'Europe, cl qu'elle paraît 
s'filrc arrêtée à peu prés au\ Indes et dans la Chine, où 
le soleil, pour ainsi dire, s'est arrêté et a changé de di- 
rection. En réfléchissant sur cette marrhe de la civilisation, 
on voit donc comment le plus ancien Étal, anéanti par une 
violente révolution de la nature, a disparu, presque sans 
traces, de la surface du globe ; comment, pendant des mil- 
liers d'années, des guerres sanglantes ont détruit non- 
seulement tous les Klats de l'Asie occidentale, jadis si 
florissants , mais aussi presque foute leur littérature ; com- 
ment la culture, pendant des milliers d'années, s'est arrêtée 
aux Indes, et surtout en Chine, inndis que l'Amérique, 
qui se développe avec une force gigantesque, pa^se devant 
l'Europe qui, en général, ne fait que île lents progrès. 
Spectacle affligeant , si l'histoire el la géologie ne nous ap- 
prenaient pas que le germe d'un nouvel et meilleur ordre 
de choses est caché dans ces fluctuations et dans cette dé- 
cadence apparente et qu'il y a une vérité incontestable, 
c'est que le genre humain avance toujours, quoiqu'a pas 
lents, vers son but élevé : la liberté et la civilisation gé- 
nérale. 



CHAPITRE XIV. 

SUR LES OSSEMENTS HUMAINS TROUVÉS DANS PLUSIEURS 
CAVERNES DILUVIENNES. 

Avant de mentionner brièvement les ossements humains 
a l'état fossile trouvés dans plusieurs cavernes, ossements 
sur lesquels je n'exposerai aucun avis définitif, je crois 
devoir faire observer que le plus grand nombre des géo- 
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logues, mfime les plus distingués, se laissent aller à deux 
erreurs fondamentales dans la détermination de l'agere- 
lalil'de ces ossements. I,a première, c'est qu'ils exigent 
souvent que la masse des ossements liumains de la ca- 
tastrophe diluvienne soit plus grande qu'on ne peut rai- 
sonnablement le supposer, si l'on lient compte des consi- 
dérations suivantes : 1" la durée de la période pendant 
laquelle il est à présumer que les différentes races d'hom- 
mes ont existé sur la terre avant le déluge fut relative- 
ment courte, tandis qu'on peut démontrer que le règne 
animal avec ses nombreuses espèces, comprenant chacune 
une foule d'individus, a existé sur la terre pendant beau- 
coup de périodes dont chacune a eu une durée de plu- 
sieurs milliers d'années - 2" les ossements des hommes qui 
ont péri par le déluge ne peuvent, en général, être trouvés 
que dans les couches diluviennes les plus récentes (les dé- 
pôts sablonneux du terrain erratique, les sables a blocs 
erratiques); or, ces couches sont d'ordinaire prés de la sur- 
face de la terre, où, en général, la pétrification ne s'opère 
que très-difficilement; '3° pendant les grandes révolutions 
de la nature, les animaux cherchent presque toujours un 
abri, tandis que les hommes quittent leurs demeures de peur 
qu'elles ne s'écroulent, et se réfugient, quand des inonda- 
lions les menacent, sur les hauteurs les plus élevées ; 4° lors 
du déplacement de l'axe du globe, les émanations gazeuses 
et le mouvement violent du déluge, mouvement qui a duré 
sans doute plus d'une année, ont décomposé les plus solides 
masses de pierres cl, par conséquent, aussi toutes les 
masses molles; enfin, 5° il faut nécessairement admellrc 
que, durant les quatre ou cinq mille ans qui se sont écoulés 
depuis le déluge, les terrains diluviens qui se trouvent or- 
dinairement h ta surface du globe ont subi des change- 
ments essentiels ; ces changements doivent souvent avoir 
fail disparaître les restes fossiles d'ossements humains : de 
sorte que leur apparition doit être moins fréquente que 
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jadis. Tout cela considéré, il me se m Me qu'on devrait 61 rp 
satisfait si parfois le bonheur ou le hasard fail découvrir 
de ces fossiles intéressants. Il ne faut pas non plus, comme 
le fonl beaucoup de géologues distingués, s'abandonner à 
une autre erreur fonda mentale , nier absolument que ces 
ossements humains soient du temps du déluge, cl cela par 
la seule raison qu'ils onl élé découverts eu des lieux où la 
Itïblc ne dit pas expressément qu'il y ail eu des hommes, 
ou parce qu'on a trouvé ces restes accompagnant des pro 
duclions d'art qui onl quelque faible ressemblance avec 
les aniiquilés romaines et grecques, ou même seulement 
parce qu'on a trouvé prés de ces ossements quelques sim- 
ples produc lions d'art, telles que des armes de pierre, des 
restes de vases d'argile, des bateaux, etc. Comme ils ad- 
mettent la supposition historique entièrement fausse, dis- 
cutée ci-dessus, qu'aucune civilisation n'a régné sur In 
lerre avant le temps de Xoé, les géologues prétendent que 
ces restes n'appartiennent pas au temps du déluge. Us se 
divisent a l'ordinaire, comme plusieurs des historiens mo- 
dernes, en deux pariis principaux qui onl également lort. 
Les uns rejettent absolument la Sa in le -Écriture donl per- 
sonne ne peut ébranler la vérité; ils croient, dans leur 
présomption , qu'elle ne contient pas un mot de vrai. Les 
autres adhèrent si aveuglément aux doctrines dont ils sont 
imbus di s r eu I Eiiicc , qu'ils s'engagent dans les contradic- 
tions les plus évidentes. Forcés par le témoignage irrécu- 
sable de l'histoire à reconnaître que le genre humain 
compte au moins 6,000 ans, ou qu'il existait environ 
2,000 uns avant le déluge, ils croient cependant que les 
hommes, a l'époque du déluge, onl vécu dans une igno- 
rance presque complète, sinon dans un étal approchant de 
celui de la brûle. D'un côté ils supposent souvent que, 
déjà avant le déluge, les hommes pouvaient, comme le 
dit expressément la Hible, bâtir des villes el construire des 
vaisseaux; mais de l'autre ils nient que ces hommes aient 
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pu aiguiser quelques armes imparfaites en pierre, fabriquer 
quelques simples rates d'argile et former mi bateau en 
creusant quelque tronc d'arbre. C'est ainsi qu'en admcl- 
(nnl des inconséquences contraires à l'histoire, h ln géologie 
et a une saine explication de la Bible, dont les vérités fon- 
damentales ne sont pas ébranlées, mais plutôt confirmées 
par l'histoire et la géologie ; c'est ainsi , disons -nous, que 
nombre île géologues et d'historiens, d'ailleurs très-dis- 
tingués, nombre aussi de théologiens se persuadent à eux- 
mêmes et ft d'autres qu'ils ont entièrement raison. Ht In 
foule, qui suit naturellement leurs traces, en confondant 
les relations historiques de Moïse avec les dogmes du 
christianisme, leur applaudit. Telle est la puissance de 
l'habitude. 

Ne supposant pas que la civilisation ait été assez déve- 
loppée au temps du déluge de j\*oé , ayant d'ailleurs l'idée 
fausse, selon moi, que l'Europe est la partie du monde qui 
s'est élevée le plus tard du sein de la mer, ces géologues, 
on le comprend, ne veulent pas reconnaître comme ap- 
partenant au déluge les débris de fossiles humains ac- 
compagnés de productions d'art qui ont quelque ressem- 
blance avec les antiquités romaines et grecques. Qu'on se 
rappelle cependant que les Romains, et surtout les Grecs, 

0|i! n'i il h'UI> premii'ics i:nmiui.ss.liuv- des \:\]\ jilii n> i l drs 

Phénlciens, et que, suivant toute apparence, ceux-ci sont 
redevables du leur civilisation aux Rabyloniens cl nnx 
Klohs (dites, dieux), probablement les descendants des 
premiers habitants de l' Europe, des Titans ou des Allantes' 
,le l'ai déjà prouvé : il faut admettre que le genre humain 
a existé plusieurs milliers d'années niant le déluge, et que 
relie ealaslropho a eu lieu environ 2,i5H an3 avant Jésus- 
Chrisi ; niais , si on admet seulement l'opinion générale que 
le genre humain a existé pendant fi.OOO ans, les Allante» 
ont eu un espace do temps de 1 ,700 ans pour développer leur 
civilisation, espace aussi long que celui qu'ont eu les Grecs 
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pour produira leurs chefs-d'œuvre lanl admirés par la 
postérité; espace dont la moitié, (oui nu plus, a suffi h 
Rome pour s'élever de ville misérable qu'elle était jusqu'à 
gouverner le monde. Considérons combien éluit grande la 
civilisation des Babyloniens, déjà nous Sémiramis, lorsqu'il 
n'était pas encore question de l' existence des litals de la 
Grèce, et nous verrons que nous sommes autorisés ù sup- 
poser, que la civilisation des Allantes a été assez déve- 
loppée, ce qui d'ailleurs csl confirmé par foules les tradi- 
tions citées; qu'elle a eu une influence indirecte sur celle des 
Grecs et dos Romains; que, par conséquent, les ouvrages 
d'art de l'époque du déluge trouvés en Europe présen- 
tent par cette raison quelque ressemblance avec les anti- 
quités grecques cl romaines, ressemblance qui n'empêche 
pas de reconnaître que, d'un autre dite, il se peut bien 
qu'on.puisse très-souvent avoir commis la faute de regarder 
des antiquités grecques et romaines comme des restes di- 
luviens. 

Après ces remarques préliminaires, je donnerai Une 
description succincte de quelques-uns des fossiles humains 
les plus remarquables, trouvés dans différentes cavernes 
de l'Kuropc. Mais alin-d'etre impartial, je copierai les pa- 
roles de M. Leonbard, qui regarde comme vraisemblable 
que le genre humain ail survécu à la dernière catastrophe, 
mais qui nie que les ossements fossiles décrits par lui da- 
tent de celle catastrophe. J'ajouterai à cette deseripliori un 
extrait des recherches faites au Brésil par M. Lund avec 
leurs résultats les plus importants. 



1. Lbonmru. — " Les recherches assidues de Marcel de 
» Serres, de Jules de Chrislol, de Tournai et d'autres na- 
" turalisles français, ainsi que celles du savant belge 
» Schmcrlmg, nous ont fait connaître que dans les caicr- 
» nés de plusieurs contrées de la France et de la province 



il de Liège on trouve des ossements hamains, associas ù des 
!> ossements et des restes d'animaux appartenant a des es- 
n fixes qui ne vivent plus mai a tenant. Les ossements hu- 
» mains se montrent, de la même manière que ceux des 
> animaux, enfouis dans le limon des cavernes et mêlés 
» avec des éclats de rocs et des pierres erratiques ; il Y. si 
» pas rare de trouver auprès de ces restes il'liommes et 
» d'animaux des ouvrages d'art de différentes espèces, des 
d fragments d'anciennes armes et de vases d'argile, des 
n fragments d'anciennes urnes funéraires, des bracelets de 
» cuivre coulé qui ensuite a été ciselé, des dents percées de 
n chiens et de renards, sans doute employées comme amu- 
» lcllcs, cl beaucoup d'autres objets. Des restes humains 
V (jui , évidemment , ont appartenu à des individus d'un ilgc 
.. différent, des crânes, des dents et beaucoup d'espèces d'os- 

i semenlsd' hommes cl d'enfanlsse trouvent confondus. Dans 
» les cavernes de la Belgique on a trouvé, selon le témoignage 
tj de 'J'idcmann, des ossements humains mêlés avec des 
« restes d'ours et d'éléphants, avec des ossements d'hyènes, 

ii de chevaux, de codions et de ruminants. Ces ossements 
» humains sont en général égaux quant aux changements 
« qu'ils ont subis, quant a la couleur et au deijrè île dé- 
n composition , aux ossements d'animaux qui s'y trouvent 
.. mêlés. Ils sont quelquefois usés par le frottement et 
•i quelques-uns sont brisés ; jamais on n'y trouve des cm- 
ii prcinles de dents, ni des endroits rongés. Dans les ca- 
» vernes de ln France, comme dans celles de la Belgique, 
ii on a trouvé, le plus souvent dans les passages les plus 
» profonds et les plus étroits, dans les parties les plus re- 
.< culées, dans les lieux les plus enfoncés, des ossements 
.» humains enfouis dans le limon des cavernes; il y en a 
" aussi qui sont cimentés aux parois. De tous côtés on voit 
" des crânes entourés d'argile el accompagnés quelquefois 
n de dents d'ours et d'hyènes. Dans les brèches renfermant 
n des ossements nombreux de petits rongeurs, des dents de 
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chevaux cl <ie rhinocéros, on reconnaît aussi des osse- 
ments humains. .. 

» Dans les cavernes de ia province de Liège, nommé- 
ment dans la caverne de Gaffonlainc, le désordre dans 
lequel les restes humains sont déposés, la différence de 
leur conservation , la situation toujours horizontale des 
longs ossements, les fragments de diverses roches des 
environs des cavernes qui y sont mêlés, les pierres ar- 
rondies, fort ressemblantes aux cailloux roulés des ruis- 
seaux des environs, la conformité du terrain qui enferme 1 
les ossements et de celui qui couvre les montagnes voi- 
sines : toutes ces circonstances nous forcent a supposer que 
ce sont des inondations qui ont charrié dans les cavernes 
les masses qui les remplissent. 

» Dans les cavernes dcTAIIemagno aussi on a Irouvc des 
restes humains; la grollc découverte en lS.li dans les 
Alpes de la Souabe est surtout remarquable. ICIlc est si- 
tuée près du village d'Krpfingen, à 810 mètres au-dessus 
dn niveau de la mer et a 487 mètres au-dessus de celui 
du \ccker. I.ne ouverture ft !a surface donna par hasard 
occasion à la découverte de celte caverne. Après avoir 
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des Alpes de la Souahe; de belles formations stalactitïques 
s'y trouvaient en abondance. Qu'on se figure Félonne- 
ment dont furent frappes ceux qui visitèrent les premiers 
celte caverne lorsqu'ils y trouvèrent des restes d'hnmmes 
et d'animau\ avec des vases et autres traces de l'industrie 
humaine. A 3 mèlres sous ia surface du sol ils. Irou- 
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» vérent un las do 3 mètres de hauteur, et dans celui-ei 
" des ossements d'hommes de lout lige et sexe, môles avec 
» ceux de chiens, de vaches , de lièvres, de rats, de fouines 
» et d'autres animaux, et des fragments de vases, d'armes 
".et de bagues; on trouva môme un peigne d'ivoire. L'état 
" des vases, les ornements et les inscriptions qu'ils por- 

i [aient, ainsi une les armes, les bagues el les instruments 
n de bronze et d'or lirent supposer que ces objets étaient 
s les uns d'origine romaine (?}, les autres d'origine ger- 
» manique (?). Celui qui a découvert la caverne prétend 
n avoir compté à peu près 50 crânes humains. » 

II. Lux» *. — "Les cavernes calcaires du Brésil, si riches 
n en ossements d'animaux, ne nous offrent que fort peu 

- d'ossements humains. Mes efforts pour en trouver on tété 
n inutiles pendant plusieurs années, ce qui avait fortifié 
n de plus en plus en moi l'opinion généralement reçue 
h concernant l'apparition tardive de l'homme dans cette 
■i partie du monde. Les recherches des dernières années 
n ont amené d'autres résultats. Sur plus de huit cents 
n cavernes que j'ai examinées successivement, six m'ont 
!■ enfin offert des ossements humains, dont la plupart, a 
» en juger par leur extérieur, appartiennent a une époque 

ii tres-rcculèc. Mais les circonstances dans lesquelles 
•i on les trouvait n'offraient d'abord aucun indice propre 
ii à déterminer exactement celle époque; les ossements 
u humains étaient rarement réunis avec des ossements d'a- 
■' nimaux qui pussent fournir des éclaircissements à cet 
ii égard. Une seule caverne présenta enfin une exception : 
i on y trouva, a coté d' ossements humains, des os de divers 
n animaux appartenant à des espèces ou encore existantes 

- ou déjà éteintes. Cependant un indice géologique indis- 

1 Ktlnil J'uuf lîttrc adrf.lrë He Lj3i.4-Sjnl-.au WM\ . Il 1S QMn 1814 , • SI Ir 
'onirillfr il 'lit liiln. i Cupenha^ii'. Vnir muFj Cimplrt iriiduj 1815 n" 18. 
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pensable à la fixation de l'âge relatif de ces vestiges nous 
manque, puisque les objets découverts ne se trouvaient 
pas dans leur couche primitive. Lu caverne en question 
cstsiiuéesur le bord d'un lac appelé Lagoa do Sumidouro. 
» Voici les espèces d'animaux auxquels appartiennent 
les ossements trouvés dans cette caverne : 
» A. L'homme. — Les ossements humains qui ont été 
trouvés dans le même état de décomposition et sous les 
mêmes circonstances que les ossements des animaux de 
différentes espèces éteintes , ont appartenu an moins à 
trente individus de différents âges, depuis celui des nou- 
veau-nés jusqu'à celui des vieillards décrépits. Ils sem- 
blent originairement avoir été déposés dans la caverne, 
entourés de leurs parties molles cohérentes, et les puis- 
sants blocs écroulés qui, en partie, les couvraient, témoi- 
gnent suffisamment des grandes révolutions que la ca- 
verne a subies depuis que les ossements y avaient été 
introduits. Les ossements, dont plusieurs se trouvaient 
convertis en brèche osseuse, très-dure, étaient tous ré- 
duits ;'t l'état fossile Plusieurs de ces ossements ont été 
envoyés à la Société royale des antiquaires du Nord. 
" II. Les mammifères. — On ne trouva des ossements que 
d'une seule espèce de la famille éteinte des singes nommée 
en lat'mcalUÛii-ixprimœvus; mais de nombreux ossements 
de la famille des rougeurs se trouvaient péle-mële avec 
les ossements humains; des ossements nombreux de car- 
nassiers, surtout de chiens et de chats, plus grands ce- 

péle-jnéle avec les ossements humains ; des ossements de 
la famille des pachydermes, îles ruminants, et surtout un 
grand nombre d'ossements de la famille des tardigrades ; 

» 1). De nombreux reptiles; 
» E. Enfin, des poissons:; 
Les ossements de ces (rois classes d'animaux semblent 
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> cependant , vu I» qualité du lerrain où ils se trouvaient, 
appartenir A des époques beaucoup plus récentes. 
» Tous les rapports géologiques prouvent évidemment 
que le terrain dans lequel, la grande masse de ces osse- 
ments u été trouvée, s'est formé & une époque où le lac 
au bord duquel est située la caverne n'existait pas en- 
core, et il n'y a pas de doute que l'existence de tous ces 
êtres qui se trouvent enfouis péle-méle dans la caverne 
a coïncidé. 

» L'examen auquel j'ai soumis le contenu de la caverne 
m'a conduit à établir les résultais suivants : 
« 1" L'evistencc de l'espèce humaine dans l'Amérique 
méridionale remonte non-seulement au delà de l'époque 
de la découverte de cette partie du monde, mais très- 
loin dans les temps historiques , probablement même 
au delà de ceux-ci jusqu'au temps géologique, puisque 
plusieurs espèces d'animaux semblent avoir disparu des 
rangs actuels delà création depuis l'apparition de l'homme 
dans cet hémisphère. 

« 2" La race d'hommes qui a vécu dans cette partie du 
monde, dans son antiquité la plus reculée, était, quant 
h son type général, la même qui l'habitait au temps de 
sa découverte par les Européens. 

a II est clair que ces résultats ne sont pas très-propres 
à fortifier l'opinion généralement reçue, que le nouveau 
monde a été peuplé par l'immigration d'habitants venus 
de l'ancien ; car plus l'existence de l'homme dans cette 
partie du monde remonte dans le temps, plus le type 
de la race qui lui est propre se soutient jusqu'aux temps 
les plus reculés, et moins il y a de raison pour admettre 
une pareille origine. On sait qu'au milieu de la grande 
diversité d'opinions sur le nombre, la valeur et l'impor- 
tance des différentes races du genre humain , il y a un 
fait prééminent qui forme, pour ainsi dire, un point de 
rencontre pour toutes les opinions divergentes : c'est que. 



CHAPITRE XIV. M» 
relativement à la forme du crâne, il se présente trois 
types généraux nettement prononcés, auxquels Prilcliard 
a donné les dénominations bien choisies de forme oïale, 
forme prognathe et forme pyramidale. La dernière de 
ces formes caractérise la race mongolienne et l'améri- 
caine. I.a grande affinité qui existe entre ces deux races 
n'a échappé i l'attention de personne : aussi n'y a-t-il 
nul doute que ce soient seulement les rapports géogra- 

sîdércr comme deux différents degrés de développement 

que ses joues plus' saillantes, son front plus bas et plus 
étroit assignent le degré inférieur. Il fallait par consé- 
quent selon l'opinion régnante de l'origine géronlogéique 
de ces races, considérer l'américaine comme une varia- 
tion de la mongolienne qui , par l'immigration dans cet 
hémisphère, était descendue du degré de développement 
supérieur qu'elle occupait dans le pays d'où elle lire son 
origine, liais a une pareille opinion s'oppose le défaut 
total de quelque monument d'un ancien développement 
supérieur parmi les peuples de toute la partie orientale 
de l'Amérique méridionale. Si l'on considère, au con- 
traire, que la nature procède habituellement de l'impar- 
fait au parfait; que cette partie du monde est, sous le 
rapport géologique, antérieure au monde vulgairement 
appelé ancien; enfin, que l'examen de la caverne en 
question conduit a admettre la présence de l'homme dans 
celle parlic du monde depuis le temps le plus ancien, 
ainsi que la conservation invariable du type primitif de 
ses habitants, on conviendra, je pense, qu'il y a de bonnes 
raisons pour émettre, à coté de conjectures encore moins 
bien fondées, une opinion qui amènerait le renversement 
total du rapport chronologique établi jusqu'à présent 
entre les deux races dont nous parlons. L'opinion que 
je viens d'énieltre se fonde sur des raisons trop insiifli- 
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n santés pour prétendre à la Taire valoir, mais clic me 
'i parait néanmoins assez importante pour espérer qu'on 
la trouvera digne d'être prise en considération. « 



Outre les restes humains mentionnés ci-dessus, on en a 
aussi trouvé dans beaucoup d'autres lieux; par exemple, 
dans plusieurs cavernes de l'Allemagne, comme celle de 
Zalniloch et de G ai le nre util ; de même, dans différentes 
cavernes de l'Angleterre, dans le Cornouailles, dans le 
Sommersclsliire , a Glamorgan, dans le Yorkshire. Les 
naturalistes n'ont jusqu'ici pas pu tomber d'accord pour 
décider si ces restes humains appartiennent à la catas- 
trophe du déluge ou non. Une dispute non moins vive 
s'est élevée sur les brèches osseuses de Gibraltar, sur les 
restes fossiles d'hommes à la Guadeloupe, etc.; maïs quoi- 
que la plupart de ces restes puissent être rapportés avec 
certitude à des périodes plus récentes que le déluge, pour- 
tant il s'en faut de beaucoup que la question soit décidée, 
nt sur les restes humains trouvés dans les cavernes de 
l'Allemagne, de la Belgique, de la France, ainsi que par 
M. Lund en Amérique, ni sur un bateau d'une construc- 
tion très-simple et quelques armes de pierre trouves en- 
fouis sous les couches •■ - • du Brandebourg (près 

de Kreuzberg); ni enfin sur la caverne dans le Marsch, au 
pays de Schlesivig, caverne décrite par M, r'orchhanimer. 
Où les faits sont si exlraordiuaîreuient douteux, l'histoire 
a le droit de faire valoir sis prétentions. Mlle exige impé- 
rieusement, coumicjci'ai montré, que le genre humain ait 
survécu à la dernirn- grande catastrophe du ghibe, et que 
l'Iîurope ait été habitée avant le déluge. Il serait donc très- 
désirable que les ossements fossiles d'hommes, trouvés en 
différents lieux de l'Europe, fussent soumis à un examen 
consciencieux. Mais avant tout il ne faut pas perdre de 
vue, dans un tel examen, les circonstances importantes, 
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celles-ci particulièrement : — les ossements fossiles 
d'hommes se trouvent souvent dans des contrées dont le 
sol est si élevé au-dessus du niveau de la mer (par exemple, 
dans la caverne d'Erplingen) , qu'il est impossible que 
des inondations partielles aient pu y arriver; — ces osse- 
ments semblent souvent être déposés dans le même terrain 
que des mammifères dont l'espèce est éteinte; — la civilisa- 
tion avant le déluge doit avoir présenté plusieurs traits de 
ressemblance avec celle des premiers habitants historiques 
de lu Grèce, de l'Italie el de la Germanie. 
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four résumer en peu de mots le résultat essentiel de tout 
ce (]ue je viens de développer, je crois pouvoir admettre 
comme fait certain : qu'un déplacement de l'axe du globe 
u eu lieu depuis l'existence du genre humain, cl que cette 
catastrophe u été signalée par un changement de climat, 
par des soulèvements, des affaissements et des phénomènes 
volcaniques très-violents, ainsi que par une inondation 
générale, le déluge. L'existence de celle catastrophe est 
confirmée par des raisons géologiques du plus grand poids, 
basées surtout sur les restes d'animaux et de plantes des 
tropiques trouvés dans les zones septentrionales, actuelle- 
ment glaciales ; sur la forme des continents qui se prolon- 
gent non de l'ouest à l'est, mais du nord au sud-; sur l'ir- 
régularité de leur niveau à l'égard de l'équateur actuel ; 
sur la direction des chaînes de montagnes qui s'étendent 
du nord au sud et de l'ouest à l'est ; sur hi distribution des 
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volcans d'après un pareil système; sur les minéraux et 
pierres précieuses qu'on trouve de préférence aux endroits 
de la surface du globe qui doivent avoir souffert le plus 
par cette catastrophe; sur la simplicité des lois qui, en 
adoptant ma théorie, servent a expliquer les phénomènes 
intimement liés aux affaissements et aux soulèvements; 
sur l'histoire du développement du globe d'après les lois 
de la nature les plus conséquentes; sur la suite nécessaire 
de ce développement, savoir une inondation générale; sur 
la direction principale des haies et des golfes creusés par 
celle inondation dans toutes les parties du monde; sur la 
l'orme principale de celles-ci; enfin, sur le témoignage gé- 
néral de toutes les couches diluviennes déposées par cette 
inondation et sur une théorie parfaitement satisfaisante à 
l'égard de leur formation et de leur apparition en certains 
lieux de la surface du globe. La mythologie, l'histoire et 
la sainte Ecriture portent aussi les témoignages les plus 
forts de cette catastrophe; car elles ont conservé des tra- 
ditions cl des récits d'une inondation générale et de terri- 
bles phénomènes volcaniques étroitement liés à cette révo- 
lution; d'un changement de climat, occasionné par le dé- 
placement de l'axe du glohc, et d'un déplacement apparent 
du soleil et des autres corps célestes, ainsi que de l'anéan- 
tissement d'une civilisation antérieure au déluge; traditions 
et récits qui, empreints du caractère d'une vérité sincère 
et se vérifiant l'un l'autre, ne peuvent être rejelés sans 
admettre que les historiens les plus estimés de l'antiquité 
ont été des trompeurs de commun accord ou des dupes. 
L'hypothèse d'un déplacement d'axe résout donc d'une 
manière aussi naturelle que satisfaisante les énigmes les 
plus importantes de la géologie, de la mythologie et de 
l'histoire de l'antiquité, tandis que ces énigmes sont et 
seront toujours inexplicables si l'on suppose que le globe 
ait toujours gardé la même rolntion. 

Mais, si fan du globe n été déplacé une fuis, ou même 
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à plusieurs reprises, nombre d'iisscrlions considérées jus- 
qu'ici comme incontestables seronlparcclaseulébranlées : la 
théorie développée dans cet écrit doit exercer une influence 
puissante et universelle non-seulement sur la géologie, 
dont les différentes théories doivent subir des modifications 
considérables, mais aussi sur plusieurs autres sciences, 
notamment sur la mythologie placée dans un jour nou- 
veau ; sur l'histoire qui , appuyée de la géologie , enlevé à 
la mythologie un vaste terrain; sur l'astronomie, particu- 
lièrement sur la théorie exposée par La Pince quant aux 
mouvements des corps célestes, théorie dont les résultats 
pratiques, certes, sont incontestables, mais qui dans plu- 
sieurs points semble être contraire aux lois du développe- 
ment progressif du globe. Cependant, tant qu'on n'a pas 
encore reconnu la justesse des idées principales avancées 
dans ce livre, il serait hors de propos de développer plus 
exactement ces différents résultats : si je les mentionne ici , 
c'est uniquement pour indiquer de quelle importance il 
est qu'on abandonne des préjugés accrédités, et qu'on sou- 
mette mes hypothèses à un examen consciencieux. 



FIN. 
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